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  Créé par les Avocats du Diable, le Prix de la Nouvelle Érotique propose un nouveau défi littéraire : écrire durant la nuit la plus longue une nouvelle inédite en respectant la double contrainte d’un contexte et d’un mot final.


  Du plus cru au plus sentimental, du fétichisme à l’humour lexical, les nouvelles de cette troisième édition déclinent la contrainte « Un dîner de cons » et la chute : « Commode ».


  Les meilleurs auteurs de littérature érotique se sont pris à ce jeu qui replace l’érotisme dans la littérature d’aujourd’hui.


  Introduction


   


   


  Créé en 2015 par Les Avocats du Diable sur une idée de Jacques-Olivier Liby, le Prix de la Nouvelle Érotique récompense chaque année une nouvelle francophone impérativement inédite, d’un(e) auteur(e) ayant déjà publié (quel que soit le support : édition papier, numérique, blog, journalisme…).


  Le lauréat remporte un chèque de 3 000 euros et un séjour de trois semaines au sein de la résidence d’écriture des Avocats du Diable, située à Vauvert, en petite Camargue.


  Il est proposé aux auteur(e)s d’écrire leur nouvelle dans un temps restreint, à l’occasion de la nuit du passage à l’heure d’hiver.


  Les participants ne disposent que d’une seule nuit pour rédiger leur nouvelle avant de la renvoyer par mail le dimanche matin impérativement avant 7 h 00.


  Cette performance littéraire s’accompagne d’une double contrainte (contexte de situation et d’un mot final, afin d’obliger chaque participant à développer un imaginaire de circonstance.


  Cette troisième édition s’est déroulée le samedi 28 octobre 2017 à 23 h 59.


  La double contrainte, tirée au sort, était « Un dîner de cons » et le mot final « commode ». Deux cent trente-quatre nouvelles ont été reçues au petit matin. Après six mois de lecture passionnée menée par le jury officiel assisté d’un comité composé de lecteurs avisés, le Prix de la Nouvelle Érotique 2018 a été remis le 24 mars 2018 (nuit du passage à l’heure d’été) à Éric Abbel pour sa nouvelle « Si le corps est prison ».


   


  Le jury 2018 du Prix de la Nouvelle Érotique est composé des co-présidents :


  Françoise Rey, écrivain,


  & Jean-Pierre Chambon, psychanalyste,


  assistés de :


  Julia Palombe, auteure, chanteuse, actrice, chorégraphe rock


  Nicolas Rey, écrivain


  Marion Mazauric, directrice des éditions Au diable vauvert


  Pierre Jaccaud, metteur en scène, directeur artistique


  Jacques-Olivier Liby, fondateur du PNE, président des Avocats du Diable


  Pascal Hella, lauréat 2017 du PNE


  La prochaine édition du Prix de la Nouvelle Érotique se déroulera la nuit du samedi 27 au dimanche 28 octobre 2018.


  Renseignements et règlement sur le blog :


  lesavocatsdudiable.tumblr.com


  Contact organisation :


  Les Avocats du Diable


  Peggy Delrue, chargée de mission – 06 11 77 25 28


  Contact presse : Jacques-Olivier Liby, président – 06 13 61 38 11


  


  ÉRIC ABBEL, auteur indépendant, a publié des nouvelles, du théâtre et des romans, notamment Rendez-vous pour amant·e·s égaré·e·s, premier roman en écriture inclusive sur le thème de la passion et l’intimité.


  Si le corps est prison


  Éric Abbel


  Lauréat du Prix de la Nouvelle Érotique 2018


   


   


  Au premier mur, fixé, un lavabo de métal.


  Au second, une fenêtre de barreaux.


  Contre le troisième, un lit, pieds vissés dans le sol.


  Le quatrième mur est une grille.


  La grille donne sur un couloir.


  Allumé jour et nuit.


  Cinq cellules individuelles s’y succèdent.


  Un gardien passe toutes les minutes.


  On évite les suicides dans le couloir de la mort.


  Le Southern Ohio Correctional Facility tient à sa réputation.


   


  — Moi, c’est Miles.


  Elle répond, d’une voix fatiguée :


  — Bonsoir Miles.


  Miles est blanc.


  Blanc comme le drap du lit, qui lui sert aussi de serviette, le matin.


  Son surnom, ici, c’est Butter chicken.


  — Et toi, tu t’appelles comment ?


  Elle hésite, comme pour un vêtement à choisir, dit enfin :


  — Belladona.


  — C’est ton vrai nom ?


  — C’est important ?


  — Je veux savoir avec qui je dîne, ce soir.


  — Si je te donne mon vrai nom, ça changera quoi ?


  — Rien. De toute façon, j’avais demandé une blonde et tu es brune.


  — Je sais. J’ai apporté une perruque. Je l’avais mise en arrivant.


  — Et alors, elle est où ?


  — Ils me l’ont fait enlever à l’entrée, pour me fouiller, et puis…


  — Guédé ! Guédé bon Dieu !


   


  Le maton approche sans se presser.


  Il est noir, la coupe afro.


  Il marche avec soin, droit, son uniforme repassé du matin.


  Les bords de ses yeux sont blanchis ; il prétend avoir regardé le soleil trop longtemps, façon de dire qu’il se fait vieux. Tant qu’il peut encore faire semblant d’y voir et garder le job, personne n’y trouve à redire.


  — Éjecte-moi cette salope, Guédé ! J’avais demandé une blonde ! Une pute blonde, ce n’est quand même pas compliqué ! Trouve m’en une autre !


  Guédé rit.


  — T’en auras pas d’autre, Chicken ! Faudra t’en contenter. Et crois-moi, ta queue fera même pas la différence. Par contre, ton repas, c’est comme tu as demandé : burger avec oignons et glace vanille noix de pécans.


  Miles hurle :


  — Le repas, je m’en fous, si j’ai pas la fille qui va avec !


  Sur elle, comme on hurle ici, si souvent, les uns sur les autres.


  Comme pour tuer, on hurle.


  Violence dans le vent.


  La fille ne bouge pas, statue.


  — Bon, tu me baises ou je pars ? De toute façon je serai payée.


   


  Guédé étire ses articulations, comme un vieux chat, puis fait demi-tour, pour regagner son poste d’un pas tranquille, en bout de couloir, derrière le sas de sécurité. De loin, il lance :


  — Burger et glace aux noix de pécans ! Demain matin, Miles, tu crèveras le ventre plein et les couilles vides !


   


  Il y a le bruit des clés.


  Des grilles.


  Les claquements.


  Et des autres, aussi.


  Mais pas cette nuit.


  Dans les autres cellules, cette nuit, quatre prisonniers se taisent.


  Ils auront leurs heures, eux aussi, leurs dernières nuits, dans l’ordre aléatoire des recours en justice.


  Bien sûr, ils entendent. Ils entendront tout, cette nuit, mais ils se taisent.


  Comme pour chaque dernière nuit, de chaque condamné.


  C’est ainsi.


  On les devine à peine, bruits de pas, crissements de sommier.


   


  La fille est fatiguée.


  La fille, Belladona ce soir, se range dans un coin et, aussi, ne dit rien.


  Elle attend un mot, un geste.


  Pour se déshabiller et ce qui suivra.


  Elle a appris.


  La plupart sont violents.


  Elle sait se taire.


  Se plier.


  Se dire que ce n’est qu’un corps.


  Qu’elle laisse traîner.


  Elle sait lui ôter toute vie.


  Quand l’homme la prend.


  Se dire ce n’est pas moi.


  Ou pas vraiment.


  Elle sait.


   


  Lui, il fixe un point.


  La rainure entre le mur et le sol.


  Ils font ça, tous ici.


  Peu importe le bruit, l’agitation.


  Ils savent, ici, tous, partir.


  Regarder loin.


  Dans un point.


  Où l’on est délivré.


  Où l’on marche.


  Sans limite, un rêve de vie.


  Un chemin qu’ils pourraient emprunter dehors.


  Une voiture. Du pognon. Une femme.


  Un rêve simple, n’importe quoi fait souvent l’affaire.


  Ils imaginent. Ils savent imaginer.


  Ceux qui ne tombent pas fous, ils imaginent.


  Toutes les routes qui poussent dans les fissures de crépis des prisons.


  Des hommes immobiles.


  Corps inertes, regards au loin.


  Libres, en quelque sorte.


  Puis reviennent à leurs barreaux.


  Et crient, cognent.


  Miles fixe un point quelque part, au sol.


  Mais ne trouve pas de chemin.


  Bute.


  Les murs se replient.


  Un merle chante.


  Si le corps est prison…


   


  Il pense à la table qui l’attend.


  La pièce, en sous-sol, on y accède par l’escalier, juste à côté.


  Belladona sent, cette peur-là, sent qu’il va bientôt se tourner vers elle.


  Puisqu’elle fait partie de cette pièce.


  Que, de cette pièce, elle est l’objet vivant.


  Qu’il va bientôt, cet homme-ci, se tourner vers elle.


  Pour la prendre.


  Comme pour la casser.


  Parce que la violence, ici, en fait des animaux.


   


  Mais celui-là dit :


  — Viens que je te regarde.


  Elle porte une courte jupe élastique brillante, comme de l’aluminium souple.


  Un T-shirt fuchsia. Un rouge à lèvres assorti.


  Des yeux noirs, durs.


  — T’as vraiment une sale gueule. Retire ton rouge.


  Elle essuie ses lèvres.


  Elle fait descendre sa culotte.


  Soulève sa jupe.


  Elle se colle à lui.


  Qu’on en finisse.


  Et lui sort la queue.


  Il ne bande pas.


  Elle s’agenouille.


  L’embouche.


   


  — Arrête…


  Il se déshabille.


  Les tatouages sur son corps.


  À l’encre bleue. Un foutu désordre.


   


  Elle se déshabille.


  Sur son corps, de petites marques rouges, de piqûres, dès qu’il y a une veine, des constellations.


  Il l’allonge sur le lit.


  Il s’allonge sur elle.


  Immobile.


   


  Guédé frappe la grille de son bâton.


  — Bah mon porc, t’as quand même pas eu la dernière des salopes ! Mate-moi ces seins comme des boules de bowling !


  — Ta gueule, tu vois rien de toute façon ! Dégage Guédé !


  Le vieux reste, défait sa ceinture, ôte son pantalon, le plie soigneusement, puis baisse son caleçon. Il crache dans sa main et saisit sa verge, déjà dressée.


  — Fais pas gaffe à moi, mon grand. Continue…


   


  Miles ferme les yeux.


  Elle sous lui, un corps chaleur.


  Il la serre, bras autour.


  Leurs corps, leurs peaux, les nerfs.


  Cette femme.


  Peu importe laquelle.


  Inanimée.


  Qui attend qu’il l’enfonce, en elle.


  La douleur de l’homme.


  Une petite douleur, c’est devenu, en elle, au fil des ans.


  Une plaie qu’on rouvre et qu’on referme.


  Elle a appris, elle dit qu’on peut s’y faire.


  Mais lui, ce type-là, reste à la serrer.


  Rien que corps contre corps.


  Sans bouger.


   


  Il la respire.


  L’odeur aigre de sa transpiration.


  Une odeur de femme.


  Il la respire doucement.


  Comment sentait-elle, déjà ?


  Comment sentait Vita ?


  Cinq ans déjà, loin d’elle.


  Sa voix, au téléphone, elle appelait au début.


  Son visage sur les photos.


  Et son odeur, il devrait encore s’en souvenir.


  Celle de son corps.


  De son sexe aussi.


  Lorsqu’il la prenait en bouche.


  Qu’elle lui disait de ralentir.


  Doucement.


  Voilà.


  Tout doucement.


  Elle l’embrassait.


  L’effleurait.


  Le temps qu’ils prenaient.


  Des lèvres.


  Glissait sa langue sur ses lèvres, sur sa nuque, son souffle.


  Vita, il lui restait les photos.


  Sur un polaroid, à Marconi Beach, en maillot de bain noir, elle lui jetait un regard noyé d’amour. Ils avaient passé la nuit sur la plage, entre les dunes. Il l’avait fait jouir, juste avant de prendre la photo.


  Vita, c’était ça, des souvenirs.


  Le genre de choses à regarder, encore et encore, dans un repli de mur.


  Vita, la chaleur de son corps sous lui.


   


  Penché sur la grille, son impressionnante verge à la main, le gardien s’escrime. Sans succès, la chose retombe.


  — Bah alors, Miles ? Tu dors ? Hé ! Baise-là un peu. Je me dégonfle, moi !


  — Va te faire foutre, Guédé !


  — Je me casserai quand tu l’auras baisée.


  Miles relâche son étreinte, s’assied à côté d’elle.


  — Tu m’as parlé d’une perruque ?


  — Ils me l’ont prise.


  — Les gardiens ? Pourquoi ?


  — Pour rien. Pour déconner.


  — Bande de bâtards ! Guédé, tu pourrais aller me chercher cette foutue perruque ?


  — Si tu veux. Après tout, c’est ton soir, hein ? Je peux bien faire ça pour toi.


  Le vieux se rhabille, boucle sa ceinture, s’éloigne à pas comptés.


   


  Lorsqu’il reparaît, c’est avec le dernier dîner.


  Tel que demandé par Miles.


  Hamburger.


  Glace aux noix de pécan.


  Le burger est trop froid, la glace fondue. Tant pis.


  À défaut de table, l’assiette est posée sur le lit.


  Entre la fille et lui.


  Encore nus.


   


  Guédé agite, dans son poing, une masse de cheveux blonds.


  — J’ai la perruque, aussi. T’aurais vu la tronche de Bates, il la portait !


  Belladona place le postiche sur sa tête, d’un blond flamboyant.


  Miles ajuste une mèche, du bout des doigts.


  — Maintenant, mange.


  Elle a déjà pris son repas, mais n’ose le contredire.


  — On partage ?


  — Juste toi. C’était prévu pour toi.


  Elle mord à pleines dents dans le burger.


  — Pas comme ça… Mordille… Prends des petites bouchées et mordille. C’est bien, Vita, continue…


  Tout doucement.


  Vita prenait son temps pour ces choses-là.


  Elle aimait faire durer.


  Le temps des amours déraisonnés.


  Le temps quand on n’a rien à construire.


  Rien que des instants.


  De petits instants bout à bout.


  De petites joies qui coulent en bonheur.


  Le mari de Vita si souvent absent.


  Un homme d’affaires, tant occupé, international, le mari de Vita.


  Ils avaient donc la vie pour s’aimer, l’argent aussi.


  Le temps de vivre, d’amour et d’un flot de billets verts.


  Elle entre chienne et louve.


  Familière et sauvage.


  Souvent lovée, sa soumise, offerte, serrée contre.


  Puis tout à coup si distante, de haut, si fière.


  Elle le toisait, le terrassait.


  De ce terrible regard, comme étonnée d’être encore là.


  Avec lui.


  Entre ces bras, ces étaux-là.


  Elle prenait de la distance.


  Puis revenait.


  Ne demandait pas pardon.


  Se blottissait, posait sa petite tête contre son grand cœur d’homme.


  L’entourait tant et tant.


  Murmurait « je suis à toi ».


  Et lui mordait l’oreille.


  Ils partaient quelques jours, prenaient des hôtels.


   


  Vita demandait la suite du dernier étage. Elle ouvrait grand la fenêtre, dans l’air frais nocturne, et le faisait asseoir sur la rambarde du balcon, en équilibre. D’un lacet, elle lui liait les mains dans le dos, afin qu’il ne puisse pas se tenir. Puis elle le suçait, de plus en plus vigoureusement, au risque de le faire basculer par-dessus bord si, par mégarde, sa tête, emportée par la fougue, mesurait mal ses élans.


  À l’hôtel, Vita commandait aussi des brassées de roses. Elle s’allongeait nue sur la moquette, pointait son cul, et lui demandait de la fouetter avec le bouquet. Battant sur ses fesses, les pétales de fleurs s’éparpillaient comme des confettis. Miles la frappait, aussi, parfois des épines, de sorte qu’elle ne sût pas, quand le bouquet s’abattait sur son séant, si cela lui arracherait un cri de douceur ou de douleur. Enfin, elle plaçait un pétale de rose au bout de son gland, avant qu’il l’encule.


   


  Il leur arrivait aussi de faire l’amour dans les toilettes de grands restaurants. Elle criait tant et plus, avec ce plaisir, en revenant en salle, de croiser les regards choqués des gens attablés. En Californie, aux toilettes du Meadowood de Saint Helena, elle l’avait même fait jouir dans sa bouche et avait tenté, par la suite, de garder son sperme le plus longtemps possible sans l’avaler, alors qu’il fallait répondre au serveur sur le choix du menu. Elle avait fini par recracher le nectar dans le verre de Chablis qu’elle avait dégusté, à petites goulées, tout au long du repas.


   


  Avec elle, il osait tout.


  S’amusait de tout.


  La vie, un jeu.


  Peur de rien.


  Car on pouvait bien mourir, avec elle.


  Mourir demain, peu importe.


  Elle le faisait virevolter.


   


  — Elle aimait les burgers avec des oignons.


  — Pardon ?


  — Vita, dans les burgers, elle aimait les oignons. Quand elle m’embrassait, après, elle s’amusait de me voir grimacer. Il y a des oignons ?


  — Oui.


  — C’est bon ?


  — Assez, oui. Vous êtes un drôle de type. J’en ai connu, des gus, dans ce couloir. Mais vous…


  — Je le prends comme un compliment. Tu lui ressembles, mais pas physiquement. Dans les gestes… C’est étrange. Mange la glace, maintenant.


  — C’est plus une boisson qu’autre chose.


  — C’est bon ?


  — Oui.


  — C’est ta glace préférée, non ?


  — Oui.


  — Je suis content de partager ce dîner avec toi, Vita. Je t’ai tant attendue, je t’ai tant parlé dans ma tête que je ne sais plus quoi te dire, là. Je regrette, si tu savais comme je regrette…


  — Ce n’est pas ta faute.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — C’est ce qu’on dit souvent dans ces cas-là, non ?


   


  Ce jour-là, le cher mari en congrès au Japon, Vita avait tenu à faire visiter à Miles la propriété familiale. Elle avait insisté pour qu’il enfile les vêtements du mari, l’avait déguisé en pingouin à cravate, l’avait parfumé. Puis s’était amusée à le sortir dans le jardin, pour voir si les deux dobermans le prendraient pour leur maître.


  — Ils auraient pu t’arracher la carotide, tu sais.


  — Tu déconnes ?


  — Ils sont dressés pour tuer.


  — Tu es complètement dingue.


  — C’est pour ça que tu m’aimes.


  Dans le lit conjugal, Vita lui avait plongé la tête dans sa chatte. Il la pourléchait avec fureur, titillait l’embout du clitoris, lorsqu’elle décida d’appeler le mari.


  — Hello darling, comment ça va ? Je suis en train de penser à toi… Oui… à toi… Si tu savais comme je mouille et ce que je fais en ce moment… Dis-moi des cochonneries… Je ne sais pas, moi, invente… Dis-moi des saloperies… Oui… Je suis ta petite chienne… Oui… Dans mon cul… Oui… Encore darling, encore…


  Et Miles s’évertuait à la faire monter, de plus belle, une main pinçant la pointe d’un sein, de l’autre un doigt dans chaque orifice, et la langue tournoyante. Elle explosa, se répandit en mots d’amour au téléphone et raccrocha.


  Ils passèrent la journée chez elle.


  Elle l’appela darling et mon petit mari chéri.


  Elle lui demanda s’il voulait des enfants.


  Elle joua à lui reprocher son embonpoint naissant.


  Elle lui prépara, en bonne ménagère, un repas, parce qu’il avait bien travaillé aujourd’hui et qu’il devait avoir faim.


  Le mari, le vrai, échauffé au sang par le coup de fil du jour, avait annulé ses rendez-vous et pris le premier avion. Il surprit les amants sous la douche.


  Il y avait ce pistolet dans la commode d’entrée.


  Miles le lui arracha des mains.


  Pour le pointer, à son tour, sur l’autre.


  Et tirer.


  L’abattre, de sang-froid, avait insisté le juge.


   


  — C’est vrai que je voulais le tuer. J’ai tiré pour tuer.


  — Je te pardonne.


  — Vrai, Vita ? Tu me pardonnes ?


  — Tu vas mourir. Tout est pardonné.


  Miles prend la main de Belladona, l’embrasse.


   


  Guédé frappe la grille de son bâton.


  — Bon, vous avez enfin fini ce dîner absurde ? Vous n’avez pas l’air con, là, à bouffer à poil. Vous allez enfin baiser, maintenant ?


  — Va te faire mettre, Guédé…


   


  Miles jette l’assiette au sol et allonge Belladona sur le lit.


  Puis se place debout, à quelques mètres.


  La regarde.


  Un corps nu de femme.


  Si près si loin.


  La masse d’un corps nu.


  Que les yeux brouillent.


  Il imagine. Il sait imaginer.


  Vita.


  — Mon amour.


  — Je suis à toi.


  Il vient contre.


  La peau.


  L’étendue d’un corps sous la bouche.


  Sous les mains.


  Sous l’autre corps.


  Un frisson dehors dedans.


  La peau, un frisson parcourt, un arc électrique.


  On ferme les yeux.


  On se respire.


  L’odeur, un peu aigre, de Vita.


  Il l’embrasse.


  Elle n’a jamais été embrassée comme ça.


  Ils s’effleurent et se saisissent.


  Sa bouche la frôle, se fait chaleur.


  Elle n’a jamais été touchée comme ça.


  Jamais.


  Il pleure.


  Un merle chante.


  Si le corps est prison, la clé en est le sexe d’un autre.


  Sous ses doigts à lui, la pulpe de ses doigts.


  Leurs mains, ça caresse, toutes seules les mains agissent.


  Ils les observent, leurs mains, s’étonnent, leurs corps ajustés, leur rencontre, là.


  Ils se laissent agir, se laissent faire, assistent au feu.


  Ferment à nouveau leurs yeux.


  L’obscurité rougeoie.


  Si bon leurs bouches, la chaleur mouillée, elle l’embrasse là, dans le creux sous l’oreille.


  Il perd les murs, il monte.


  Il est autour, elle au centre, lui dans elle.


  Ça la prend, elle a connu cela autrefois.


  Il y a si longtemps.


  Ça la prend, elle n’en croyait pas son corps encore capable.


  Il gémit, elle darde sa langue, la plonge dans sa bouche, l’engloutit, le tue.


  Il reprend le dessus, lui saisit les seins, mordille.


  Elle demande doucement.


  Tout doucement.


  Jusqu’à ce que le temps s’arrête.


  Tout à l’heure il pourra mourir.


  Peu importe.


  Quand l’injection létale se fera froide.


  Il n’aura qu’à fermer les yeux.


  Pour la sentir, elle contre lui.


  Qu’à fermer les yeux.


  Pour sa chaleur, son corps.


  Qu’à fermer les yeux.


  Qu’il se dit.


  Ce sera commode.


  


  Né en 1979, RONVIL SLUVENAN est poète et photographe. Il s’intéresse à l’érotisme. Avec un regard empli d’amour, il observe ses contemporains et exorcise les maux de l’âme avec ses mots.


  Les mémoires d’un hyménologue


  Ronvil Sluvenan


   


   


  L’hyménologie est un art encore trop peu mis en valeur de nos jours ; l’art d’étudier le goût des femmes. J’ai découvert cette discipline par hasard ; à l’occasion d’un vide grenier. Ce jour-là, par curiosité, je feuillette le stand d’un vendeur de livres anciens. C’est un homme passionné qui connaît son métier, l’œil rieur, mince et le visage marqué par les années et par les abus, nous entamons une conversation. Un début d’amitié se crée à cette occasion et je repasse alors régulièrement saluer mon nouvel ami. Nous allons boire quelques verres à l’occasion dans une petite boîte de jazz qui regroupe en son sein multitude de nos intérêts : le bon vin, les belles femmes et des personnes aimant la poésie et le plaisir des belles lettres.


  Un soir que nous dégustons une de ses dernières découvertes, il me propose aimablement de me joindre à lui pour un dîner particulier, un nyotaimori. Devant mon regard surpris, il se contente d’un sourire et me glisse un mystérieux :


  « Tu n’as qu’à venir et tu découvriras ce dont il s’agit. »


  Rendez-vous est pris pour le vendredi suivant, dress-code obligatoire, smoking et chemise blanche et un masque noir couvrant le haut du visage et le nez. L’adresse me surprend, un ancien manoir sur les hauteurs de la ville. Je ne pensais pas qu’un libraire spécialisé dans le livre ancien puisse avoir les moyens de s’offrir une telle demeure.


  Je passe le reste de la semaine à m’interroger sur les mystères entourant cette invitation. Après quelques recherches, je découvre que le nyotaimori est une pratique japonaise qui tend à faire un dîner de sushis disposés sur le corps d’une femme nue. S’il me semble surprenant qu’un tel dîner soit organisé en France, je ne m’explique pas le secret qui plane comme une atmosphère d’un érotisme mordant. Je me sens attiré irrésistiblement. Le jour J débute enfin.


  Je commence ma journée de la manière des plus classiques, bouclage de mon planning de l’après-midi, préparation du shooting, confirmation des modèles et des MUA (make up artist), mise en place des lumières dans mon studio. La deuxième partie de la journée se résume en une série de photos plus ou moins dénudées, plus ou moins explicites en fonction des commandes que je dois honorer. À mesure que le temps passe, mon esprit en revanche s’évade de plus en plus à imaginer ce qui m’attendra le soir même.


  Dix-huit heures, chargement des dernières photos dans mon disque dur, retour à mon domicile de la vieille ville, repassage de ma chemise, douche, parfum, habillage ; je suis prêt. Je n’ai pas pensé à demander à mon ami, Serge, si j’étais autorisé à prendre mon appareil photo avec moi. Il connaît ma profession et n’a émis aucune interdiction à l’occasion de ses consignes. Ma déception est alors grande quand le portier, lors de la fouille, formule l’interdiction de tout procédé d’enregistrement. Je retourne donc déposer mon matériel dans mon véhicule, ainsi que mon smartphone. Je pénètre enfin dans cet antre… somptueux, il n’y a pas d’autre mot : de hauts plafonds, des tapisseries, des tableaux de maîtres, des sculptures ; mon regard s’émerveille de chaque endroit où il se pose.


  Pour l’instant, je ne croise personne en dehors d’un maître d’hôtel qui me fait traverser la vaste demeure de pièces en pièces, et de quelques soubrettes en tenues légères qui s’affairent à porter des plateaux et des carafes de vins. Je suis enivré avant même d’arriver dans la salle du banquet. La voici !


  La pièce est si vaste qu’elle ferait passer mon appartement pour un cabinet de commodités. Le faste y est présent à chaque centimètre carré. Trois grandes tables sont dressées au milieu de la pièce sur lesquelles je ne distingue que les sushis pour commencer. En m’approchant, je m’aperçois qu’ils sont disposés sur le corps de femmes nues. Jusque-là, peu de surprises, je savais à quoi m’attendre. Des groupes d’hommes sont éparpillés autour de la pièce, discutant, chacun est masqué, je ne reconnais personne. Je sens une main qui se pose sur mon épaule et la voix rauque de Serge qui me salue. Je le félicite pour l’esthétique de son habitation, il a un sourire gêné qui se dessine. Il m’explique qu’il souhaite m’introniser dans une société secrète qui vénère la femme et en particulier son sexe qu’ils dégustent à toutes les sauces (c’est le cas de le dire). Il s’avère que Serge, outre son métier de bouquiniste, est le Grand maître queue de la con-frérie des hyménologues. J’en reste bouche bée. Mon hôte me quitte en me demandant de ne pas encore toucher à la nourriture et m’invite à patienter quelques minutes, car il doit ouvrir la soirée. Il revêt alors une large cape de velours rouge. À ce geste, l’ensemble des invités l’imitent. Serge rejoint alors une estrade, le silence se fait et il prend alors la parole.


  « Mes chers con-frères,


  Nous nous retrouvons ce soir pour notre repas mensuel. Ce jour est un jour particulier pour moi puisque j’ai l’insigne honneur de vous présenter notre nouveau membre. En plus d’être un esthète et un poète, il partage notre goût pour le con, la vulve et tous les autres petits sobriquets que nous lui attribuons. Un butineur qui présente des prédispositions naturelles à l’exercice de notre art.


  Je vous invite donc à célébrer la venue parmi nous de Monsieur René Lamant que voici.


  Monsieur Lamant, auriez-vous l’obligeance de me rejoindre sur l’estrade s’il vous plaît ? »


  J’obtempère et me retrouve au centre de l’attention des convives.


  « Sieur Lamant, je vous nomme hyménologue en ce soir du passage à l’heure d’hiver. Vous serez notre 69e membre, un chiffre prédestiné, qui possède une signification particulière pour notre ordre.


  Recevez aujourd’hui votre cape et votre livre de recettes, notre Bible.


  C’est un livre qui regroupe les différentes façons de déguster un sexe de femme, il regroupe aussi les différentes cuvées, variétés et autres originalités que nos prédécesseurs ont pu recenser depuis la création de notre con-frérie.


  Vous trouverez enfin un carnet qui vous permettra de commenter les différents boutons de rose que vous croiserez et d’affiner votre palais par l’expérience. »


  Je le remercie avec révérence et il annonce le début du banquet.


  Les tapisseries murales sont redressées et dévoilent des assortiments de ce que j’appellerai meubles dans lesquels sont enfermées des femmes et qui ne laissent dépasser que la gourmandise de la soirée.


  Certains meubles laissent apparaître des poitrines de toutes les formes et de toutes les tailles et enfin d’autres meubles ne laissent de place que pour le bas des visages. Serge invite alors les invités à s’alléger de leur vêture basse. Chacun ôte son pantalon, j’en fais de même.


  C’est soudain une vision cocasse que tous ces hommes en smoking qui s’extraient de leur pantalon. Certains membres sont déjà dressés, d’autres prêts à le faire. Les con-vives se dirigent dans le calme vers les tables, se saisissent de baguettes et commencent leur dégustation de sushis. Certains caressent leur nourriture sur la vulve ou sur l’anus de la femme, immobile. D’autres demandent à leur buffet de lécher la nourriture avant de l’engloutir.


  Je suis sorti de mon observation par Serge qui me présente un jeu de baguettes magnifiques en onyx mat avec sur l’une un dragon et sur l’autre un tigre en incrustation d’or et serties sur leur sommet d’un rubis. Je le suis alors qu’il s’approche de la table la plus proche et autour de laquelle seuls deux hommes mangent. Je n’ose pas m’éloigner de mon ami, la tête me tourne un peu, je ne comprends pas encore tout à fait ce qui est en train de se passer.


  Serge attrape avec dextérité un sashimi au saumon et le glisse négligemment sur le sexe de sa « table » du soir. Devant ma stupéfaction, il me rassure en m’expliquant que les femmes présentent ce soir le sont de leur propre chef et sont volontaires pour participer à ces repas particuliers. Elles appartiennent à une sororité basée sur le fantasme des personnes meubles. J’attrape mon premier sushi maladroitement, gêné de laisser mon regard suivre les courbes de ce corps offert à mon regard. À mon deuxième sushi, une main saisit la mienne, fermement mais sans mauvaise intention, je le sens. Cette main accompagne la mienne vers le sexe de la demoiselle offerte et y plonge mon aliment.


  « Sachez, Monsieur, que la cyprine assaisonne à merveille le moindre de nos plats.


  Goûtez les saveurs, appréciez les amertumes et les acidités. Notre jeune femme ici présente est une personne asiatique, de 24 ans, ayant déjà eu un enfant. Me trompé-je ? » La voix s’adresse alors à la jeune femme.


  « C’est tout à fait ça, Monsieur », répond l’interrogée.


  « Allez maintenant découvrir les autres saveurs », reprend alors la voix, à mon intention cette fois.


  C’est une voix douce, grave, une basse profonde, mais claire, et qui exprime une tendresse que je ne pensais pas percevoir dans une voix masculine. Je ne regarde pas la personne qui s’adresse à moi, je lui fais simplement confiance.


  J’écoute ce conseil et me dirige vers la table suivante. La femme allongée est cette fois blonde, une petite trentaine d’années et une poitrine légère, que l’on devine à peine. Mon geste se fait plus sûr dans la saisie des aliments et je plonge délicatement ces derniers dans le vagin qui m’est présenté.


  La voix avait raison, la saveur est différente, presque sucrée, un peu plus acide.


  Mon guide place à son tour son repas dans cette fontaine d’assaisonnement, déguste, et tel un œnologue annonce : « Jeune femme, 32 ans, anglaise ou irlandaise, encore vierge. »


  Je regarde la personne objet de ce diagnostic qui confirme une nouvelle fois le pronostic de la voix en précisant qu’elle est d’Irlande du Nord, mais d’une famille originaire de Londres.


  Troisième table et troisième diagnostic juste pour la voix. Mon éducation est interrompue par des cris provenant du couloir qui m’avait amené dans la salle du banquet. Il y a un temps de suspension, puis je vois Serge ainsi que deux hommes se diriger vers la source des hurlements.


  Un des convives apparaît en pleine tentative de viol d’une des soubrettes.


  Serge entre dans une rage que je ne lui connaissais pas. Son regard change. Il s’approche, que dis-je, se rue sur l’indélicat et lui assène un coup d’une violence inouïe.


  « Nous ne sommes pas des animaux, vous êtes Monsieur de ce jour démis de toutes vos fonctions au sein de la con-frérie. »


  Alors que l’homme gît au sol, sonné, Serge se tourne vers la jeune femme qui tremble encore de ce à quoi elle a échappé de peu. Il la serre contre lui en lui exprimant à l’oreille que tout est fini et qu’elle peut rentrer chez elle pour se reposer.


  Il lui demande de revenir le voir le lendemain pour décider si elle souhaite porter plainte ou non contre l’auteur de cet abus. Elle se calme et s’excuse. Il l’arrête en lui disant qu’elle n’a pas à s’excuser, qu’elle n’a rien fait de mal.


  D’un geste, il demande aux hommes qui l’accompagnaient de sortir le malvenu.


  Serge croise mon regard, me sourit et me rejoint. Il m’explique que certains ne savent pas se tenir quand ils ingèrent trop d’alcool ou qu’ils assaisonnent trop leur repas.


  « Nous avons quelquefois des soirées orientées sur des thématiques plus brutales, mais nos victimes sont toujours des victimes dont c’est le fantasme. Elles ne savent pas quand elles seront violées, mais elles savent qu’elles ont toujours une garantie que tout s’arrête si elles le souhaitent grâce à un code établi au moment où elles signent leur engagement pour la participation à la soirée.


  Sur ces bonnes paroles, retournons à notre dégustation, il semblerait que notre goûteur a commencé ton initiation de la meilleure des façons. »


  Nous rejoignons l’assemblée qui ne s’est que peu émue de l’interruption.


  Des tables plus petites ont été installées autour de la pièce, à proximité des meubles muraux. Je me dirige vers l’une d’elles et continue à goûter ces cons humides. Chaque organe à son goût propre, reconnaissable. Je feuillette en même temps que je déguste la fameuse Bible pour tenter d’estimer mon assaisonnement au regard des commentaires. Certaines nuances sont infimes. L’accouchement apporte une note de miel quand il est intervenu avant les 25 ans, lis-je. Pour une grossesse tardive, l’accouchement apporte plus la saveur de lavande en fond de palais.


  La soirée avance et certains hommes décident d’utiliser leur fontaine de manière plus traditionnelle : des uns qui jouissent dans les bouches avant d’y plonger les profiteroles du dessert aux autres qui font de même dans chaque orifice présenté, tous ne manquent pas de remercier leur meuble avant d’y plonger la nourriture.


  Pour clore la soirée, Serge annonce la tenue d’une dégustation à l’aveugle. Les trois maîtres goûteurs de la con-frérie vont s’adonner à une joute dans l’estimation des cuvées qui leur seront présentées masquées.


  Cinq vagins sont donc apportés recouverts d’un drap de satin rouge. Serge participe également à la dégustation et il m’invite à jouer le jeu, j’accepte, joueur que je suis.


  Sur l’estrade sont donc placées les cinq saveurs que nous allons devoir découvrir. Des plateaux avec des assortiments d’aliments sont placés sur le côté. On me remet un carnet portant des numéros de 1 à 5, une colonne pour l’âge, une colonne pour la virginité, une pour le nombre de grossesses, une pour la nationalité ou l’origine et un cadre pour des observations éventuelles. Les cinq participants sont positionnés chacun devant notre challenge. On nous bande les yeux.


  Une personne se place à ma gauche et me demande ce que je souhaite comme support, je demande une profiterole. Il me demande de quelle manière je souhaite l’assaisonner : plongée dans la cyprine, simplement. J’entends mon voisin demander une préparation particulière regroupant la bouche, le sexe et l’anus. Une fois que j’ai goûté la numéro 3, j’ai le droit de retirer mon bandeau, ce qui me permet de me plonger dans la Bible, afin d’associer mes sensations avec une prévision de la cuvée. L’exercice se répète jusqu’à ce que nous ayons émis une hypothèse sur l’ensemble des jeunes femmes.


  Mes pronostics :


  — Numéro 1 : femme française de 19 ans non vierge et sans enfant ; j’ajoute en observation qu’il s’agit sans doute d’une habitante de Corse du Sud, vu le petit côté iodé qui arrive en seconde bouche après le citrus.


  — Numéro 2 : femme scandinave de 38 ans ayant vécu trois grossesses dont une n’est pas arrivée à terme, la Bible précise qu’un petit goût d’amande amère apparaît en cas de fausse couche, je le mentionne. Je mentionne également que c’est une personne qui voyage beaucoup vu la difficulté à déterminer l’origine.


  — Numéro 3 : femme asiatique de 24 ans, vierge ; je précise en commentaire que j’envisage pour la nationalité le fait qu’elle puisse être vietnamienne par la saveur de noix de coco qui ressort.


  — Numéro 4 : ce fut la plus compliquée pour moi, je soupçonne qu’elle avait ses règles aujourd’hui ; les saveurs étaient plus marquées. Je mentionne femme de 23 ans, deux enfants, grecque par le mélange des saveurs ottomanes et européennes. J’indique qu’elle est diabétique et qu’elle a ses règles.


  — Numéro 5 : femme de 48 ans, une grossesse, américaine et lesbienne. J’apprécie en particulier cette saveur de fraise tagada et cocktail mojito caractéristique des lesbiennes selon ma Bible.


  Le jury se retire avec nos notes et commentaires. Les trois membres discutent, comparent, sourient, s’étonnent.


  Serge me rejoint et m’explique que les résultats seront annoncés du plus mauvais résultat au meilleur. Je lui fais part du peu de confiance que j’ai dans mes analyses. Nous ne terminons pas notre conversation, l’un des membres du jury s’approche du centre de l’estrade et annonce :


  « Chers con-frères,


  Nous avions préparé une dégustation particulièrement délicate, avec des pièges et des évidences. La notation a consisté en l’attribution de points en fonction du nombre d’éléments justes fournis sur la fiche et de points de bonus pour le cadre des observations. Le nombre de points maximum hors bonus était de 100 points. Les bonus pouvaient rapporter jusqu’à 50 points. Les notes sont donc à estimer pour un total de 150 points.


  En cinquième position, avec un total de 97 points, nous avons le maître goûteur Delvrieux qui a laissé échapper de nombreux points bonus. »


  Le candidat s’avance et salue l’assemblée.


  Je suis surpris de ne pas être dernier, mais je serai certainement le prochain avec la fierté d’avoir obtenu un score très honorable.


  Le jury reprend :


  « En quatrième position, le maître goûteur Saint-Antoine avec un total de 107 points. »


  Même cinéma et ma surprise qui grandit, tandis que je sens Serge bomber le torse. Est-ce de la fierté face à ma prestation ? Son regard à mon égard semble le confirmer.


  « En troisième position, le maître goûteur Balvini avec un total de 124 points.


  Mon cher ami, vous avez manqué de discernement sur la cuvée n° 4 qui vous a fait perdre de nombreux points.


  En seconde position, à notre grande surprise, nous trouvons notre nouveau con-frère. Sieur Lamant vous êtes le seul à avoir distingué la fausse couche de la cuvée n° 2 et vous avez fait un sans-faute sur cette cuvée et la cuvée n° 3. Vous terminez votre dépucelage de dégustation avec un total historique de 138 points. Toutes mes félicitations. »


  Je n’en reviens pas et le sourire de Serge est si large qu’il s’inquiète désormais peu de connaître son propre score. Un brouhaha s’élève dans l’assistance à l’annonce de mon résultat. J’y perçois de l’admiration, de l’inquiétude. J’entends le terme de prophétie, d’élu… je ne comprends pas ce qui les agite.


  Le jury réclame le silence et conclut :


  « Notre grand maître queue, un score final de 140 avec un sans-faute sur tous les critères préétablis. »


  Salve d’applaudissements et je retrouve mon ami avec son sourire gêné.


  La soirée se termine alors, chacun se salue et quitte le manoir.


  Voilà mon intronisation, elle a eu lieu il y a 10 ans. Aujourd’hui, et si j’ai encore ma Bible avec moi lors de nos rencontres mensuelles, je ne l’utilise plus pour mes dégustations. Je suis devenu le grand maître queue l’année dernière. Notre réunion d’aujourd’hui est particulière. Je prends la parole, la voix remplie d’émotion.


  « Mes chers con-frères,


  Nous nous retrouvons aujourd’hui pour rendre un dernier hommage à l’homme qui fut mon mentor, mon guide. Serge a rendu son dernier souffle comme il a vécu : en aimant. Alors qu’il honorait une jeune femme par ses caresses manuelles et buccales, la grande faucheuse est venue le chercher.


  J’aurais tant aimé qu’il puisse la goûter et venir compléter notre Bible de cette saveur que nous ne connaîtrons qu’à notre dernier jour.


  Mes amis, profitons de cette soirée pour lui rendre l’hommage qu’il aurait adoré. Festoyons de ces femmes qui offrent leurs délices à nos langues expertes. Ce soir, nous boirons à la source les plaisirs que nous offrirons. Les maîtres langues seront mis à l’honneur. »


   


  Mon statut de maître queue m’a offert la jouissance du manoir, pour autant j’en ai partagé l’usage avec mon estimé prédécesseur jusqu’à son dernier souffle. Nous avons passé de longues heures à débattre des meilleures manières de donner du plaisir à nos partenaires, en avons partagé quelques-unes. Il était devenu mon beau-père quand j’avais épousé sa fille et j’étais le parrain de son dernier enfant. Nos échanges me manqueront et j’ai la charge à présent de trouver un successeur comme il m’avait trouvé à l’époque.


  Mon esprit s’égare, je reviens à cette soirée et constate que chacune des partenaires volontaires pour cette soirée apprécie les traitements qui leur sont prodigués. Les halètements et les petits cris de jouissance emplissent la pièce. Cette orgie d’orgasmes et un délice auditif. Il est temps désormais de clore la soirée. J’invite les maîtres langues à se défier dans un concours d’orgasmes où ils seront notés par chacune des participantes.


  Au revoir mon ami, un jour je te rejoindrai. Je place tes baguettes à côté du souvenir de chacun des maîtres t’ayant précédé. Et tu veilleras sur nous de là-haut, placé sur la commode.


  


  Né à Lunel en 1976, THIERRY Y. ALVES a publié des textes courts dans les revues Squeeze et À La Dérive, ainsi qu’aux Éditions Jacques Flament. Il a écrit des articles pour Gonzaï sous le pseudonyme de Henry Le Sauvage. Il vit aujourd’hui à Quissac, dans le Gard.


  Black nylon tango


  Thierry Y. Alves


   


   


  On appelait ça la soirée vernissage. Une sortie mensuelle corporate où chaque membre du personnel n’avait qu’une seule idée en tête, s’imposer comme le chef-d’œuvre de l’expo. Un resto à la mode, la bouffe complètement irrationnelle qui va avec, la putain de musique lounge, et là, on te lâchait dans le merdier ; c’est à toi, pavane-toi et fais cramer l’audimat. Enfin, ça dépendait, car en tant qu’assistante au service compta, j’étais exclue des prétendantes au titre de Miss centre d’intérêt de la soirée. Dans la boîte, je n’avais pas de prénom, tout le monde m’appelait le service compta. Et ça m’allait très bien, j’avais choisi ce métier pour ça, rester dans mon coin, ne pas me faire trop d’amis, ne pas être obligée d’entretenir des conversations. La soirée vernissage, c’était le rituel douloureux pour avoir le droit de continuer à ne pas me faire remarquer. Faire semblant de faire partie du cirque, de prêter attention à toute la ménagerie agitée d’un vendredi soir made in DRH de mes deux. De trop longues heures à la merci des grands principes de la cohésion de groupe.


   


  *


   


  Je n’étais pas prête à surprendre son regard sur mes jambes gainées de nylon sombre. Mes yeux ne cherchaient qu’un point à fixer pour m’évader sans qu’on s’en aperçoive, comme à mon habitude quand la soirée tarde un peu à faire défiler le générique de fin. J’avais suffisamment parfait mon numéro de comptable coincée pour tirer ma jupe le plus loin possible vers les genoux, dans le genre réflexe de survie à l’usage des saintes-nitouches de première. Je devais bien être la seule à ne pas encore savoir qu’une barrière avait déjà cédé. Mais très vite, quand j’ai tenté sans succès de capter à nouveau le regard de ce type sur moi, j’ai bien compris que j’avais une envie folle de me faire déshabiller du regard. Et s’il fallait donner un petit coup de pouce, c’était le moment.


  Alors j’ai joué à la fille mal installée sur son fauteuil, je me suis tortillée discrètement tout en veillant à faire remonter ma jupe assez haut pour déclencher un début d’hostilités. Bon, le manque de pratique aidant, je me suis retrouvée avec la jupe au niveau des fesses, mais j’ai très bien senti qu’il n’était plus question de faire marche arrière, lorsque j’ai vu les yeux ronds de cet homme séduisant posés à nouveau sur moi, complètement cramés par la vision soudaine de ces cuisses aguichantes, rien que pour lui, de surcroît.


  Tu ne décrocheras plus ton regard de moi, quitte à ce que l’hameçon que je t’ai réservé te déchire les lèvres.


  Il était presque trop facile de jouer le rôle de la naïve indifférente, j’avais des années de pratique derrière moi. Par contre, il était très troublant de ressentir ce besoin d’éveiller le désir chez un inconnu, coûte que coûte. Presque douloureux de ne plus très bien situer la frontière entre le prédateur et la proie. Pour l’instant, ce n’était qu’un jeu maladroit entre deux êtres un peu perdus au milieu de cette foire à la performance individuelle, mais j’allais faire en sorte de ne pas m’arrêter avant l’échec et mat. Peu importe qui allait prendre la reine, tant qu’on laissait son altesse prendre son sérénissime pied.


  Même si je ne saisissais pas trop par quel miracle une partie de mon corps de vieille fille pouvait à ce point attirer l’attention d’un homme assez bien foutu pour prétendre à meilleur pedigree, je prenais soin de garder le contrôle du scénario. Ainsi, je croisais et décroisais les jambes de plus en plus lentement au fil de la soirée, laissant mon bref amant entrevoir l’ombre plus marquée de ma culotte. Une Sharon Stone d’occase en sous-vêtements Kiabi, pas le genre de femme qui se fait une place tout en haut de l’affiche. Et pourtant, l’écarlate commençait à poindre sur les joues, en vagues d’abord timides. Pendant que j’essayais d’exciter mon partenaire, c’est lui qui, en me reluquant sans relâche, éveillait en moi l’envie de m’offrir à lui. Je me mettais à imaginer des étreintes sauvages et coupables dans le décor impropre d’une cabine de toilettes. Je le désirais avide d’enfin caresser mes jambes, de les écarter et de se libérer dans la douleur délicieuse du dernier coup de reins. Je m’inventais une histoire d’amour d’un soir, quelques effleurements sans lendemain, quelques étincelles intenses qui n’allumeraient jamais aucun feu, mais laisseraient le souvenir d’une sensation de brûlure vive et brève. Un coup de foudre qui meurt l’instant d’après, si une chose pareille existe. Il resterait toujours l’écho du tonnerre pour faire durer le plaisir un peu plus.


  On en venait à oublier le monde qui continuait à tourner autour de nous. Lancés dans un tango à trois avec la tentation, luttant pour ne pas se jeter l’un sur l’autre. Je continuais à lui offrir mes jeux de jambes, de plus en plus coquins. Ma jupe désormais remontée si haut qu’elle avait disparu. Mais le jeu en valait les trente-six chandelles qui devaient tourner devant les yeux de cet homme en face de moi, cet homme que je croiserais dans les couloirs chaque matin et qui jetterait dorénavant un œil sur ma tenue en espérant revoir un jour ces jambes qui l’avaient rendu fou, un soir de dîner avec ces connards de collègues de bureau.


  La soirée touchait à sa fin et je ne voulais pas la gâcher par une estocade ratée. J’ai donc fixé mon courtisan d’un soir droit dans les yeux, en écartant mes cuisses le plus possible pour le laisser plonger à sa guise dans ma toison, achevant ainsi de me muer en cette salope vicieuse dont les cuisses offraient à elles seules un spectacle (-18) de première. Je me cambrais pour parfaire le tableau de la petite cochonne facile, j’en faisais des tonnes dans le registre de la traînée, tout en veillant à ne pas attirer l’attention de la tablée, ce qui ajoutait quelques volts à la ligne de haute tension qui me reliait à ce gars dont la bosse du sexe menaçait d’éventrer la braguette. On pouvait distinguer des bribes de spasmes parcourir son échine et son bas-ventre, il ne pourrait plus tenir longtemps. Mon excitation déjà proche de la furie était décuplée par l’impossibilité de me caresser, je n’avais que l’étoffe trempée de ma culotte frottant sur mon clitoris pour ne pas devenir totalement folle à lier. Cependant, j’avais franchi cette frontière au-delà de laquelle rien ne peut plus s’opposer à l’extase. C’est alors que j’écartai ma culotte de la main, le plus indécemment possible, pour dévoiler mon sexe luisant. Il hoqueta en silence et jouit sans même s’être touché.


  C’était l’heure du The End, la scène avait duré quelques minutes seulement, assez toutefois pour la graver quelque part dans un recoin dévergondé de la mémoire. Chacun retournerait chez soi et revivrait ce moment dans l’urgence d’une masturbation furieuse, avant de se demander si tout ça n’était pas qu’un rêve de solitaires en manque de chair. Nos peaux ne se sont effleurées qu’au moment de se dire au revoir. J’ai profité de notre bise pour glisser ma culotte mouillée dans la poche de son manteau. Comme mausolée, elle méritait quand même mieux que le tiroir d’une commode.
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  La gueule du loup


  Léon de Griffes


   


   


  Je me réveille en bandant. Les songes d’une nuit sont parfois nostalgiques, chimériques. J’espère celui-ci prophétique.


  Le soleil gratte à la fenêtre. Mes yeux piquent. Je les referme un instant pour replonger dans mon rêve avant qu’il ne s’estompe définitivement. Je sais que j’étais terriblement excité, mais je ne sais plus pourquoi. J’étais dans une grande pièce. Mal éclairée. La scène n’a ni endroit ni envers, comme souvent. Je revois brièvement la gueule d’ange de la jolie fille qui se fait défoncer par deux types. Je suis l’un d’eux. Enfin, je crois. Celui qui s’enfonce dans sa bouche. Ou celui qui la prend sauvagement, tandis qu’elle s’abîme les coudes sur le buffet. Ils n’y vont pas de main morte. Je bande. Le visage de la fille disparaît peu à peu. J’y plaque une ex, une conquête, n’importe qui pour continuer à fantasmer. Une voix féminine me tire vers la réalité. Puis plus rien.


  J’ouvre les yeux, dépité. Lourd vertige matinal. L’hologramme d’Elena près de mon lit me gronde gentiment en remuant du cul.


  « Maître, il est temps de se lever. »


  — Oh ! ta gueule ! T’as pas vu que j’étais bien, là ? T’es obligée de toujours la ramener ?


  « Maître, il est temps de se lever. Je vous fais griller quelques tartines comme d’habitude ? »


  Elle s’en fout de ce que je lui raconte. Faudra vraiment que je m’achète la dernière version, celle-ci manque d’interaction et de vocabulaire.


  — Oui, deux.


  « Votre douche est prête à 38 °C. »


  Je me relève en grognant. La main dans le pantalon, je me masse la queue qui commence à ramollir.


  — Des messages ?


  La voix synthétique crépite un instant. Manque de vitesse de calcul du processeur.


  « Un mail, maître. Une publicité pour de nouvelles applications immersives. Je le supprime ? »


  Je hausse les épaules et secoue la tête :


  — Non, je regarderai ça plus tard.


  « Très bien. Mon analyse rétinienne me dit que vous êtes maintenant pleinement réveillé, je vais prendre congé. »


  — Attends !


  « Oui, maître ? »


  — Montre-moi ton cul, avant.


  Je vois la petite nymphette se retourner et secouer ses fesses d’hologramme. Elle mesure à peine vingt centimètres de haut, mais ça suffit à me faire à nouveau bander.


  « N’oubliez pas, avec l’option VIP je retire mes habits. Elle est disponible dans le BlackStore pour la somme dérisoire de… »


  — Oui, oui, c’est ça, ta gueule ! Bonne journée !


  Je fais un geste au-dessus de l’image et Elena disparaît instantanément. Quelle arnaque ce truc.


   


  Douche, pas assez chaude. Petit-déjeuner, fade. Attaché-case, quasi vide. Moteur vrombissant de ma dernière Jaguar, jouissif. Parking, gris. Ascenseur, trop long. Quarante-deux étages, ding.


  — Bonjour, monsieur le directeur.


  Le sourire de Natacha quand je pose le pied dans le hall d’entrée me fait un bien fou. Une des raisons pour lesquelles je tiens encore le coup. Et le fric, évidemment. Quelle classe, cette fille ! Elle porte un de ces nouveaux petits tailleurs qui lui fait un cul d’enfer. Elle remarque mon regard et me demande :


  — Ça ne vous plaît pas, monsieur le directeur ?


  — Si, c’est très bien. On peut changer la couleur sur celui-ci ?


  — Oui, monsieur, qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


  — Transparent ?


  Je lui fais un clin d’œil. Elle rougit.


  — Désolée, ce n’est pas possible.


  — Dommage. En attendant, rouge alors.


  Ses yeux acquiescent. Elle a vraiment un regard de braise. Sa chevelure rousse m’enflamme dès le matin. Je la vois pianoter à toute vitesse sur son smartphone et son tailleur grésille avant de virer pivoine assorti au reste.


  Je lui fais un clin d’œil et passe derrière elle en lui flattant la croupe. C’est important de féliciter son personnel.


   


  Passage en revue des troupes, des commandes, des meetings. La journée de boulot est longue. Les ventes se portent bien. Le marché du logiciel immersif est en plein essor et j’ai bien fait de m’y lancer. On ne compte plus les geeks frustrés qui se perdent dans les univers parallèles et numériques que des malins comme moi leur créent. Et pendant qu’ils y sont, noyés dans une réalité immatérielle et fantasmée, ils consomment, avalent des kilomètres de publicités plus ou moins subliminales et jettent le peu d’argent qui leur reste en options, abonnements, extensions sans fin.


  J’ai très vite compris qu’on allait pouvoir en tirer beaucoup, beaucoup d’argent. J’exploite la misère affective de millions de ratés à travers le monde et j’en tire une certaine satisfaction. C’est peut-être cynique, mais je me dis qu’au moins ces grosses larves servent à quelque chose.


  Je jette un œil aux statistiques : ventes en direct, connexions sur les différents serveurs, les voyants des univers parallèles qui clignotent, le rendement de mes développeurs. Tout roule.


  Ah, non ! Il y a un point rouge sur l’affichage du collaborateur 291017.


  D’un geste, je le convoque immédiatement.


   


  La femme qui s’installe sur le fauteuil face à moi n’en mène pas large. Tant mieux, je l’impressionne. Elle est plutôt mignonne. Grande, blonde, lunettes carrées à la mode, un écouteur pailleté glissé dans l’oreille droite. Une nouvelle lubie des jeunes d’aujourd’hui. Si j’ai bonne mémoire, c’est une stagiaire que j’ai fini par embaucher. Elle fait du bon boulot. Je ne m’explique pas son manque de rendement. J’enfile mes lunettes : les informations qui me manquaient s’affichent en réalité augmentée au-dessus de la mine torturée de la jeune codeuse.


  — Coline, qu’est-ce qu’il se passe ?


  Je croise les mains sous mon menton. Ça me donne une allure de psychologue, les nanas aiment bien, elles se sentent écoutées.


  — À propos de quoi ?


  Je n’aime pas son ton. Ses lèvres fines se tordent en un rictus gêné.


  — Ton rendement. Tu codes deux fois moins vite depuis que je t’ai mise sur le projet « Mirror Illusion ».


  — Ah bon ? Peut-être.


  — Ce projet ne te plaît pas ?


  — Bof.


  — Mais encore ? Je suis là pour en discuter, comprendre et te proposer des solutions.


  Elle serre les mains sur ses genoux avant de se lancer. Les petites boucles qui lui obstruent le visage virevoltent quand elle secoue la tête d’un geste brusque.


  — C’est dégradant, c’est tout.


  Je ne dis rien. Elle a besoin de s’épancher.


  — Les femmes, dans ce monde, sont toutes des… des pimbêches, un QI d’huître, des gros seins, c’est la foire aux clichés. Et les quêtes, les choix de scénarios, on dirait du mauvais porno. Ça devrait être plus construit, plus abouti. Là, on a des ficelles scénaristiques énormes qui mènent les joueurs à des scènes de cul sans saveur. Je ne sais pas qui écrit les dialogues avec les personnages, mais ça manque vraiment de sentiments.


  Je laisse courir encore un peu, je vais bientôt ferrer. Ses mains se libèrent, elle fait des gestes enflammés.


  — Franchement, je veux bien bosser aux scénarios plutôt qu’aux rendus, je pourrais apporter une petite touche féminine, sortir un peu des banalités, proposer autre chose que du cul, du cul et toujours du cul.


  C’est à moi. Je décroise les mains, elle se raidit sur son siège.


  — Et tu n’aimes pas le cul, Coline ?


  — Quoi ?


  Je la sens décontenancée. Tant mieux. Elle hausse les épaules.


  — Si, enfin comme tout le monde, quoi. C’est pour la qualité de l’immersion que je dis ça.


  — Ah parce que tu vois davantage de sentiments dans la vie réelle ?


  — Évidemment.


  Petite conne.


  — Bien sûr. Alors je vais te donner le mien, de sentiment. Il est hors de question de changer la philosophie du jeu. On a beaucoup trop investi dedans et la sortie est toute proche. Mais tu ne te plais pas à ton poste, je peux le comprendre. Alors voilà ce que je te propose : soit tu prends la direction des ressources graphiques, où tu pourras donner libre cours à ton immense goût artistique loin des clichés, comme tu dis, soit tu te crées ton propre univers de conte de fées, mais depuis chez toi.


  Mon ton ne laisse pas de place au doute. Elle pâlit.


  — Je ne comprends pas. Vous me proposez de choisir entre une promotion ou la porte ?


  — Tu as bien compris, tu vois, tu es une maline, Coline.


  Elle renifle. Je ne peux empêcher un petit rictus de plaisir. Le goût du sang.


  — Il est où, le piège ?


  Sourire carnassier.


  — Je te demanderai simplement d’être en parfaite adéquation avec la philosophie de l’univers que nous créons. Il faut que tu comprennes que les hommes qui vont y entrer s’en contrefoutent de tes rêves de midinette. Ce qu’ils veulent, c’est du cul, du con, des nichons.


  Je me lève, elle tressaille imperceptiblement.


  — Je veux que tu penses cul, que tu sentes cul, que tu rêves cul, que tu respires cul. Tu comprends ?


  Je m’assois face à elle, appuyé sur mon bureau. Elle a un regard paniqué vers ma braguette.


  — Je vois que tu commences à comprendre.


  Elle fait voler ses mèches blondes en tous sens.


  — Non, je ne suis pas sûre.


  — Si, tu comprends.


  Je devine le dilemme qui se joue dans sa petite tête. La réalité fait souvent mal. J’ai déchiré ses rêves d’un monde meilleur en quelques mots bien sentis. J’adore. C’est jubilatoire. La teinte de son visage parle pour elle. Blanc, rouge, noir, rouge. Elle se lève et se dirige vers la sortie d’un pas décidé.


  — Si tu passes cette porte, tu ne reviens plus ici. Et je m’assurerai que tu ne retrouves aucune place dans les deux cents kilomètres à la ronde.


  Elle s’immobilise. Blanche. Translucide. Elle a la main sur la poignée. Elle tremble. C’est beau, une proie ferrée. Plutôt pas dégueu, en plus. Elle se retourne.


  — Ferme à clef et reviens t’asseoir.


  Il lui faut encore quelques secondes pour rendre les armes. Je porte le coup de grâce : le zip de ma braguette. Elle tressaille. Ses yeux brillent. Une larme de colère. La dernière résistance s’étiole au sol. Je tends la main vers le fauteuil pour l’y inviter.


  Quand elle y est installée, terrifiée, je tente de dissimuler mon air victorieux pour la rassurer. Je fais glisser ma queue hors de mon costard et lui souffle :


  — Félicitations, Coline, tu viens d’avoir une promotion.


   


  Elle me suce comme une pucelle, à croire qu’elle n’a jamais fait ça. Je sens ses dents, elle m’agace. Je lui enfonce la queue un peu plus loin. Elle ne pleure même plus, elle s’applique maladroitement à honorer son ascension éclair dans l’entreprise. Elle va avoir droit à des réunions du soir, celle-là. Je vais devoir la former.


  La porte s’ouvre en grand. Cette petite pute ne l’a pas fermée comme je lui avais demandé. Natacha ouvre la bouche de surprise :


  — Oh pardon, monsieur !


  Clin d’œil. Elle en a vu d’autres. Elle referme sans un mot de plus.


  Je sens la langue de Coline me caresser la hampe. Elle se bave dessus.


  — C’est bien, ça ! Allez, à ta santé !


  Et je lui arrose le gosier d’une liqueur bien méritée.


   


  « Qu’est-ce qu’il y a encore ? » Je hurle dans le micro. Je pensais avoir terminé ma journée, je suis crevé, il est vingt heures. Cette petite pute m’a vidé les batteries.


  « On a besoin de vous pour le nouveau prototype. »


  Je soupire. On a toujours besoin de moi. Je ne sais pas pourquoi j’embauche des gens si c’est pour faire leur boulot.


  La salle de test est bruyante et sent la transpiration. C’est le cœur de toute la machine, ils pourraient faire un effort. Margot me sangle à la chaise d’expérimentation.


  — C’est obligatoire, ça ?


  — Bien sûr, Victor, pour éviter de se blesser. Tu n’as pas testé les derniers prototypes, tu vas être surpris.


  — Normalement, je te paye pour ne pas avoir à le faire.


  — J’ai vraiment besoin de ton avis pour le coup.


  Elle me fait un sourire radieux. Cette femme… Un corps à damner sur dix centimètres de talons. Une longue chevelure brune qui glisse sur ses reins. Ma directrice de campagne sait ce qu’elle veut. J’adore la manière dont elle continue à me résister. Je l’aurai, un jour. De sa voix enjouée, elle me demande :


  — Homme ou femme, l’avatar d’exploration ?


  — Femme bien sûr, je vais pouvoir me tripoter les nichons.


  Elle lève les yeux au ciel.


  — Tellement prévisible.


  — Fais gaffe comment tu parles à ton patron.


  Elle me fait un clin d’œil et enclenche la session. Les électrodes vibrent et, sans prévenir, je suis propulsé en avant. Je parcours les dimensions irréelles, comme aspiré. Un sentiment de chute vertigineuse, presque orgasmique. J’ai beau savoir comment ça fonctionne, les connexions synaptiques, tout ça, je suis toujours aussi impressionné.


  Je me retrouve dans une sorte d’hôtel miteux. Le rendu des textures est fascinant. Je reconnais que le travail accompli est prodigieux. Je passe mes doigts sur le mur poussiéreux. Tout y est ! Le grain, l’odeur, le sentiment étouffant des lieux. Bluffant. Autour de moi, pas grand-chose, faudra penser à meubler. Je me regarde dans un miroir crasseux. Je suis une grande blonde avec un petit cul et des seins bien ronds. Je suis abasourdi par le réalisme. La dernière version que j’ai testée n’était pas mal, mais on ne pouvait pas oublier qu’il ne s’agissait que de pixels. Désormais, on s’y croirait ! Je tire sur ma chemise frénétiquement pour libérer mes nichons. Je les malaxe. Oh bordel ! Même les sensations sont terribles. Ma main glisse plus bas. Mes doigts griffent mon clito numérique et je ne peux m’empêcher de pousser un petit cri. C’est super bon ! J’envie les femmes de pouvoir ressentir autant de plaisir. Le moindre déplacement de doigt me fait trembler. Magique !


  On frappe à la porte et deux mecs bien baraqués entrent dans la pièce. Je suis à moitié à poil, mais je m’en fous.


  — On vous attend au salon.


  — OK, je vous suis.


  J’essaie de me souvenir des commandes de jeu. J’active la reconnaissance d’avatar et je constate que les deux gorilles sont de vrais joueurs. Ce sont Natacha et Margot.


  — Tiens, Natacha ? Vous êtes là aussi ? dis-je d’un ton enjoué, tandis qu’on traverse un long couloir mal éclairé. C’est amusant de se retrouver là, moi en femme sexy, vous en homme plutôt charismatique. Les rôles sont inversés, en somme.


  Il me fait un sourire et regarde l’autre bûcheron incarné par ma fidèle associée. Leur nom disparaît au-dessus de leur tête en grésillant. Je hausse les épaules.


  — C’est quoi le principe, du coup ?


  — Une nouvelle attraction, ça devrait vous plaire.


  Une porte grince et l’une des deux me pousse à l’intérieur sans trop de ménagement. Forcément, elle ne doit pas bien maîtriser la nouvelle musculature dont elle est dotée.


  À l’intérieur, une dizaine de convives sont attablés en cercle. Les lumières blafardes rendent parfaitement. On se croirait dans un vieux lupanar du siècle précédent. Chapeau ! Et je mouille en voyant la scène. Le repas est servi chaud, torride même : devant chaque homme attablé est assise une femme nue aux jambes grandes écartées. Et ça dévore du con à grand renfort de langues.


  — Une trouvaille intéressante, ça devrait plaire.


  Une place est libre, gorille numéro un me fait signe.


  — Oh ! Vous voulez que j’essaie ? Pourquoi pas, allez !


  Je vire le reste de mes fringues et rejoins les autres femmes sur le bord de la table. Sans aucune pudeur avec ce corps qui n’est pas le mien, j’écarte les jambes. Je suis trempée. L’un des molosses s’assoit face à moi et commence son repas. À peine a-t-il posé sa bouche que tous mes muscles se contractent. Je ne pensais pas que ça pouvait être si puissant. Dire que tout ça est généré par un ordinateur. Je vais être un homme riche. Encore plus riche avec ce truc. Ou une femme, j’en perds la tête. J’essaie de faire abstraction de la barbe de trois jours du mâle qui me dévore la chatte. Il immisce sa langue entre mes chairs. Putain que c’est bon ! J’explose en quelques secondes. Le plafond vire à l’arc-en-ciel, une sensation enivrante m’enveloppe, la tête me tourne, je m’étale de tout mon long sur la table en hurlant mon plaisir.


   


  — Margot, bravo ! Ce projet est une réussite, félicitations !


  Pas de réponse de l’intéressée. Les femmes-repas quittent la salle une à une. Je suis encore tout émoustillée. Je vois le malabar qui me léchait se relever et d’un geste son pantalon disparaît. Sa queue est très réaliste. Un peu exagérément grosse.


  — Il faudra peut-être revoir la taille, il ne faudrait pas complexer nos clients.


  Il commence à se caresser. Je renifle.


  — Bon, je vous laisse terminer entre vous, hein ?


  Je hoche la tête et les remercie d’un sourire. Je lance la commande de sortie.


  Rien.


  La pièce ne bouge pas. Je reste nue et un peu engourdie sur la table devant une armoire à glace qui se tripote.


  Je recommence la procédure.


  Rien.


  — Dites, je n’arrive pas à sortir.


  — C’est parce qu’il faut terminer le niveau.


  Je me tourne vers celui qui a parlé. Il a sa queue à la main aussi. Je grimace.


  — Bon, je n’ai pas le temps de jouer, sortez-moi de là.


  Je sens une main sur ma cheville. Forte, puissante, terrifiante. Je suis tirée d’un coup et je bascule au sol. Le choc me coupe le souffle.


  — Ça ne va pas, non ?


  Je me relève d’un bond.


  — Toi, demain, dans mon…


  La main qui s’abat sur ma joue me fait faire un demi-tour. Le sang coule dans ma bouche. Je ne peux réprimer un sanglot tellement la douleur est forte. Je panique. Je tente une sortie, mais l’homme en face de moi n’a aucun mal à me retenir. Je le frappe de toutes mes forces. Il a un sourire carnassier qui me fait trembler d’effroi. Je suis repoussée contre la commode du fond de la pièce.


  Je regarde avancer un grand gaillard, un peu maigrichon. Je rêve ou c’est moi ? Enfin, je veux dire, mon moi réel, en homme. Il est en costard. Mon costard, le connard ! Cette blague est de très mauvais goût.


  — Voilà ce que je te propose, fait-il calmement. Soit tu termines ce niveau comme il se doit, soit tu prends la porte et restes coincé dans ce monde à jamais.


  — Quoi ? Mais, je… je ne comprends pas.


  — Oh si, tu comprends très bien.


  Une larme de colère coule sur la joue de mon sosie numérique. Je tressaille.


  — Coline ? C’est toi ?


  Elle me sourit avec ma bouche. Terrifiant. Elle sort ma queue. MA QUEUE ! Elle bande déjà.


  — Non, non !


  — La porte est par là. Tu vas adorer ce monde, vraiment…


  Je l’implore du regard.


  — Je suis désolé, je…


  — Garde ta salive pour me sucer !


  Je me sens perdu, terrifié, vulnérable. Je veux que ce cauchemar s’arrête. Je vais le faire, je vais le faire. Et je vais sortir de là. Et après je les vire toutes ! Je me raccroche à cette lueur de haine quand le gland pousse l’entrée de ma bouche. J’ouvre, résigné. J’ai la nausée quand il glisse contre ma langue et mon palais. C’est écœurant. Je suis humilié. Elles ont poussé le vice jusqu’à l’odeur et la moiteur. J’ai la queue qui sent tellement fort. Et elle dégorge goutte à goutte. C’est âcre et poisseux. J’ai envie de pleurer.


  Je sens qu’on me soulève, je tressaille. J’en lâche la queue de surprise. On m’accoude à la commode et je regarde, effaré, l’avatar de Natacha m’écarter le cul. Elle presse mon con devenu sec. Je ne veux pas. Qu’est-ce qu’elle fait ?


  — Non, non, pas ça !


  Elle m’attrape une poignée de cheveux d’une main de fer et me tire la tête en arrière.


  — Tu veux sortir d’ici ou pas ?


  Je tente d’acquiescer. Ça me fait mal. Je refrène mes larmes. Elles n’auront pas ça.


  — Alors, dis-le.


  — Que je dise quoi ?


  — Que tu la veux bien au fond.


  Ma gorge se noue. Que le supplice se termine.


  — Oui, je la veux.


  — Mieux que ça.


  — Oui, je la veux bien au fond.


  Je sens le gland pousser contre mon cul.


  — Quoi ? Je suffoque.


  — C’est là que tu la veux, n’est-ce pas ?


  — Je…


  Coline est revenue à la charge et force l’entrée de ma bouche. Je suis forcé des deux côtés. Ça a beau être uniquement dans ma tête, ça me fait quand même rudement mal.


  Mes seins frottent contre le bois brut du meuble, tandis que dans mon cul progresse une cruelle queue. J’ai la mâchoire qui s’élargit à chaque va-et-vient du grand con en costard.


  Margot s’approche à son tour. Je vois les autres hommes derrière elle se dépoiler. Je tremble. Elle se penche à mon oreille :


  — Et tu sais le meilleur ? Quand tu sortiras d’ici, on aura altéré ta mémoire et tu ne te souviendras que de la leçon, sans savoir qui te l’a donnée.


  Je n’en crois pas mes oreilles. Coline grogne et elle se répand dans ma gorge. Ça glisse en moi, âcre et épais, je n’ai plus la force de résister. L’arroseur arrosé. Margot prend sa place et je la suce mécaniquement.


  Je repense à mon rêve de cette nuit. J’étais bien présent, dans cette scène irréelle. Ni devant ni derrière, mais à la place de celle qui se fait humilier sur la commode.


  


  ANNE BOURREL a été shampouineuse et professeure de langues en Angleterre. Elle a suivi diverses formations en danse (butoh, danse contact et tango). Son roman Le Dernier Invité et sa pièce de théâtre Voyez comme on danse sont parus à La Manufacture de livres en 2018. Elle a été finaliste du Prix de la Nouvelle Érotique en 2016 avec « Vénus au Parking » et en 2017 avec « Désordre ». Elle propose enfin des performances et des concerts littéraires, seule ou accompagnée par différents artistes et musiciens.


  Fausse-fourrure


  Anne Bourrel


   


   


  Felix bene futuis

  [Heureux qui baise bien]


  Graffiti retrouvé sur les murs du lupanar de Pompéi


   


  Pour Florent Mazzitelli.


   


   


  Vous avanciez sur l’autoroute vide, alors que la nuit venait de tomber. Vous ne saviez pas encore que votre existence allait voler en éclats comme un verre de cuisine lâché d’une main distraite se brise avec fracas. Vous pensiez votre vie solide et faite. Vous l’imaginiez aussi sûrement tracée et impérissable que la muraille de Chine. Vous avanciez, vous avanciez sur l’autoroute, seul au volant de votre Lexus RX 450h.


  À votre poignet, une montre onéreuse. Vous portez une chemise bleu clair, par vos soins bien repassée, impeccable. Votre pantalon est sans faux plis. Vos chaussures en cuir brillent à force d’être lustrées.


  L’autoroute est noire devant vous.


  Vous avancez tout droit vers votre point de non-retour, mais vous ne le savez pas. Pas encore. Vous pensez être en route pour une soirée chez des amis. Ils ont insisté pour que vous ne restiez pas seul ce samedi soir, alors qu’Alison, votre épouse anglaise, se trouve en voyage d’affaires pour quelques jours encore. En Chine justement, d’où le lien que vous ferez plus tard entre le chemin de votre vie et ce qui va arriver. Muraille de Chine en verre de cuisine sera l’image qui vous viendra à l’esprit, plus tard, lorsque dans la confusion la plus totale vous essayerez d’y voir clair.


  Là, sur l’autoroute, vous réalisez soudain que vous avez laissé sur la table de la cuisine la bouteille de vin que vous aviez sélectionnée pour vos amis. Une bonne cuvée de Sang du peuple. Vous éprouvez une grande déception. Un peu de colère aussi contre vous-même. Si Alison avait été là… Elle, elle pense toujours à tout.


  Vous ne pouvez pas arriver les mains vides. Trop tard pour faire demi-tour. Alors vous décidez de vous arrêter à la prochaine station-service. Il vous reste sept kilomètres à parcourir avant Sérignan, le village de vos amis.


  Vous garez le Lexus blanc devant la boutique. Une femme fume une cigarette sur le trottoir. Elle serre les pans de son manteau de fourrure blanc. Blanc comme un Lexus blanc, vous pensez. Vous avez su au premier coup d’œil que la fourrure était fausse. La cigarette aussi. Vous êtes entré dans le magasin et vous n’avez pas remarqué que la femme vous emboîtait le pas. Vous, vous vouliez trouver un cadeau de remplacement. Une autre bouteille, quelque chose de pas trop mauvais. Et des calissons ? Vous en étiez là de vos réflexions lorsque la femme a posé sa main sur votre bras. Vous n’avez pas aimé ce geste. Ni ses ongles longs vernis.


  Elle s’est excusée de vous déranger. Elle faisait de longues phrases. Vous l’écoutiez, impatient, pressé, une bouteille de Faugères et la boîte de calissons dans les mains. Elle vous a demandé si vous pouviez l’accompagner jusqu’au prochain village. Elle se perdait dans ses explications. Vous avez senti le mauvais plan, mais à votre poignet l’heure tournait. Elle vous a donné le nom du village. Vous connaissez bien la région pour la parcourir en tous sens depuis des années à cause de votre métier. Vous avez répondu : « D’accord. Je passe à la caisse et je vous dépose. »


  La femme s’est assise dans votre voiture. Ses jambes sont trop longues, trop fines, son parfum trop capiteux. Vous vous êtes entendu soupirer.


  Elle a su alimenter la conversation. Elle a su vous faire sourire. Vous faire parler, de vous et de vos occupations. Elle vous a proposé un verre chez elle avant que vous repreniez la route : vous êtes à peine à trois kilomètres de Sérignan. Elle a insisté : « Je tiens à vous remercier. Sans vous, je… »


  Vous avez bu dans le verre vert qu’elle vous tendait de sa main aux ongles grenat. Vous avez trouvé un goût étrange au vin qu’elle vous a servi.


  De poussière.


  Et lorsque vous avez ouvert les yeux – vous ne vous souveniez pas de les avoir fermés –, vous avez eu froid d’un coup. Et peur. Peur à hurler. Peur comme jamais depuis vos cauchemars d’enfant vous n’aviez eu peur.


  Vous étiez nu, entièrement.


  Et ligoté.


  Vous avez tendu le cou en avant au plus que vous pouviez. Les cordes noires qui vous attachaient fermement à une table en métal s’enroulaient autour de vous avec art. Vous ne saviez pas que cela existait, la beauté du corps ligoté. Terrorisé, vous n’avez pas pris le temps de l’apprécier.


  La pièce était plongée dans le noir, mais des éclairages au plafond, comme au théâtre, vous mettaient en lumière.


  Votre cœur cogne dans votre cage thoracique.


  Vous voudriez hurler, mais dans votre bouche une très grosse boule noire en plastique. Vous ouvrez la bouche pour hurler, mais vous ne parvenez qu’à baver. Un long jet qui coule sur votre torse. Vous ne savez pas comment faire pour l’arrêter. Vous avez peur d’étouffer. Vous mordez la boule. Vous écumez. Vous vous tortillez sur la table, mais vous êtes si fermement harnaché que c’est peine perdue. Vous le comprenez.


  Et votre cœur va exploser dans votre cage thoracique.


  De loin derrière vous, vous entendez des talons claquer. C’est la femme de la station-service, celle qui vous a donné un verre, tout vous revient en mémoire.


  Elle se tient près de vous. Elle dit son nom : Mila. Vous réalisez qu’elle vous l’a déjà dit tout à l’heure dans la voiture.


  Était-ce tout à l’heure ? Votre cœur cogne jusqu’à votre gorge. Vous grelottez de peur et de froid. Vous avez perdu la notion du temps. Mila pose un bandeau sur vos yeux. Vous grognez, vous bavez. La boule entre vos dents a un goût désespérant de plastique.


  Vous ne voyez plus rien. Vous entendez Mila aller et venir tout autour de vous. Il y a des bruits étranges, des cliquetis de crochets, des frôlements de tissus. Vous la sentez se pencher au-dessus de vous et passer autour de vos bras ouverts en croix une longue corde dont la douceur et la lenteur reptilienne vous électrise.


  Vous sentez que votre sexe se déplie, se déploie. Vous en êtes navré.


  Mila empaquette votre sexe avec la corde. Votre corps se dissocie de votre esprit et vous vous mettez à bander comme un cheval.


  Vous entendez Mila soupirer de contentement.


  Vous vous concentrez tellement sur ne pas bander que vous vous mettez à transpirer. Vous glissez un peu sur la table de métal. Mais les cordes vous retiennent, vous tiennent.


  Vos bras en croix tirent aux aisselles.


  Vous avez envie de pleurer. C’est le comble.


  Vous sentez Mila de nouveau près de vous.


  Elle clippe une pince sur votre sein droit. La brûlure inattendue vous tue. Elle clippe une pince sur votre sein gauche. Vous avez mal. Elle dit : « T’en veut encore ? » Elle vous fouette, vous gifle, vous tabasse à grands coups, longtemps, et vous êtes débordé. Votre sexe grossit encore. Elle vous demande de compter les coups de fouets. Elle déscratche la boule, vous bavez comme un porc, vous en avez reçu dix-sept, et Mila vous demande :


  — C’est qui qui commande ?


  Vous répondez :


  — Mila.


  — T’es sûr ?


  — Oui.


  — Plus fort.


  — Mila ! Mila !


  — Tu dois dire : Mila ma maîtresse. Alors ? C’est qui qui commande ? Tu le sais maintenant ?


  — C’est Mila ma maîtresse.


  Et vous vous trouvez fier de le constater.


  En un tournemain, elle pose des crochets qui vous tiennent la bouche ouverte. Votre bouche devient immense.


  — Sors ta langue, vous ordonne Mila.


  Au point où vous en êtes, vous n’avez plus qu’à vous exécuter.


  Elle clippe une pince sur votre langue qui retombe, vaincue, sur votre lèvre inférieure.


  Votre sexe a encore grossi. Vous ne le voyez pas. Vous ne pouvez pas le toucher, mais vous le sentez gigantesque. La plus grande érection de votre vie. Vous pensez à Alison. Vous avez honte de ce qui vous arrive sans elle.


  Mila vous parle sans arrêt et vous fouette et vous enfonce le bout de son fouet entre les fesses. Elle vous explique ce qu’elle vous fait. Vous vous sentez diminué. Vous avez l’impression que vous êtes de plus en plus petit, alors que votre bouche s’ouvre de plus en plus grand et que votre sexe se dresse et se redresse, monte haut, s’élargit à la base. Vous pensez à une bite équine, à un pied d’éléphant, un immeuble à étages. Vous perdez la tête, vous perdez le corps. Votre subjectivité se noie dans les coups et les brûlures. Mila serre les cordes autour de vous. Vous êtes une chose dans ses mains expertes.


  Vous l’entendez dire : « Allez, on doit être au max. »


  Vous l’entendez repartir.


  Ses talons claquent.


  Les cordes sont serrées, mais ne brûlent pas votre peau. Votre érection vous intrigue. Votre sexe est si dur. Jamais vous n’avez ressenti pareille poussée en avant. Vous bavez bouche grande ouverte retenue par les fers. Et toujours les pinces au bout des seins.


  Vous entendez plusieurs paires de talons venir vers vous et des voix féminines parmi lesquelles vous reconnaissez celle de Mila. Votre cœur se remet à cogner dans votre gorge.


  Mila se penche vers vous et soulève le bandeau. Elle vous libère un seul œil. Ses ongles sont disproportionnés. Votre œil vous montre des images à la loupe. Vous distinguez de très grandes femmes autour de vous. Elles sourient. Il vous semble qu’elles sont toutes très déshabillées, mais Mila ne vous laisse pas le temps de tout voir. Elle rabat le tissu opaque sur vos yeux. Vous êtes replongé dans le noir. Vous voudriez appeler. Alison. Et votre mère.


  Votre corps soudain se tend. Votre sexe. Votre sexe est… léché. Vous sentez une langue monter et descendre tout le long de la colonne, remonter jusqu’au gland. Puis une autre langue. Il vous semble en percevoir une troisième… Des rires fusent. Les femmes gloussent.


  Vos testicules sont palpés.


  Votre anus visité. Des doigts, puis quelque chose de très gros qui vous donne l’impression de ne plus vous appartenir. Avec la peur, vous tremblez à l’idée de tout lâcher.


  Combien sont-elles au juste ? Quatre ? Six ? Impossible à dire. Vous êtes offert.


  Mila revient vers vous, se penche à votre oreille et chuchote : « Ça va être long, ça va être très long. » Vous frissonnez. Vous pensez à Alison. Vous savez qu’elle a toujours regretté que vous lui fassiez l’amour trop vite, mais vous la trouviez si bonne. Impossible de ne pas éjaculer en elle après cinq minutes. Vos pensées à l’imparfait vous effraient.


  Les femmes vous lèchent et vous sucent, pincent vos tétons, clippent et déclippent les pinces. Vous sentez sur votre corps leurs seins lourds et chauds. Mila vous fouette copieusement vous rappelant que vous êtes son objet à elle. Vous hochez la tête pour acquiescer. L’une après l’autre, les femmes s’assoient sur votre sexe. Vous ne voulez même pas savoir comment elles s’y prennent. Il vous semble qu’on vous a détaché de la table et qu’on vous secoue dans tous les sens.


  Votre bouche et votre sexe se détachent de vous. Vous ne vous appartenez plus. Les femmes autour de vous se servent. Vous disparaissez en vous-même. Qu’elles boivent, qu’elles mangent, qu’elles vous prennent selon leur bon plaisir. Il vous semble que vous vous évanouissez.


  Lorsque vous revenez à vous, le décor de nouveau a changé. Vous n’êtes plus ficelé avec les cordes noires. La table en métal, les lumières et les femmes ont disparu. Un objet placé devant vous vous empêche de bien voir. Vous pensez à un barreau de bois ou un pilier. Vous froncez les sourcils, vous plissez les yeux pour essayer de comprendre. Vous louchez. Votre cerveau s’affole : c’est votre sexe qui vous cache la vue. Votre queue est énorme.


  Vous réalisez alors – tout va très vite – que vous êtes devenu un objet sexuel. Vous tenez sur un coussin. Votre corps a été réduit à une dizaine de centimètres. Votre sexe vous dépasse. Dressé et dur. Du triple de votre corps.


  Vous essayez de bouger, mais vous en êtes bien incapable.


  Votre sexe est si lourd. Il vous domine. Et pire : il vous définit.


  Mila vous rejoint dans ce qui semble être une chambre à coucher – la sienne ? Vous n’auriez pas imaginé qu’elle puisse aimer les couvre-lits à petites fleurs.


  Mila vous saisit d’une main ferme et vous soulève.


  Elle vous sourit et reprend ses voilà, voilà qui ne vous rassurent toujours pas.


  Vous êtes en lévitation au-dessus du lit. Mila vous tient dans sa main, fermement.


  Une fille en culotte de coton blanc entre. Elle ôte son sous-vêtement. S’allonge sur le dos. Ouvre les jambes. C’est un gouffre. Mila vous plonge dans la fille. Votre bouche pile collée à son clitoris. Mila vous agite. La fille gémit. Vous avez du plaisir, mais pas comme avec Alison, car là, vous pouvez durer autant qu’on vous le demande. La fille est prête à jouir. Elle en informe Mila. Vous êtes tambouriné. La fille jouit. Vous êtes toujours érigé. Vous comprenez que désormais, donner du plaisir, c’est votre job.


  La fille se lève.


  Elle se rhabille : culotte, jean, t-shirt immaculé, pas de soutien-gorge. Mila empoche des billets de banque. Remercie. Passe dans la salle de bains. Elle vous nettoie sous l’eau et vous savonne, puis vous sèche avec une serviette de bain grise que vous trouvez rêche. Mais vous ne débandez pas. Vous êtes professionnel.


  Mila vous range dans votre boîte en vous glissant dans une mousse grise qui vous épouse parfaitement. Elle pose le couvercle rose pâle par-dessus. Vous fermez les yeux.


  Vous entendez les deux femmes se faire la bise. La fille s’en va.


  Une heure après, une autre est à satisfaire, puis une autre. Votre sexe pénètre. Votre bouche dîne à leur entrejambe. Vous aimez surtout passer d’un con à l’autre. Parfois, Mila vous donne à lécher des anus. Vous ne détestez pas.


  Ne jamais pouvoir débander, vous vous habituez. Parfois, on vous demande d’éjaculer et de remplir une dame à ras bord : vous vous exécutez. Malgré la jouissance très forte, vous n’avez jamais ramolli, vous êtes demeuré dressé, prêt pour la cliente suivante. Désormais, quoi qu’il arrive, vous savez que votre sexe restera bien droit, bien érigé.


  Vous ne cherchez plus à intellectualiser. L’histoire de votre vie qui vole en éclats, l’analogie avec la muraille de Chine et le verre brisé, tout ça maintenant, c’est loin de vos préoccupations. Vous commencez à tirer fierté de vos nouvelles fonctions. Vous savez que vous êtes devenu un pur objet de plaisir. Mila a fait de vous le meilleur, le plus gros sexe.


  Vous avez une bonne bouche. Une langue performante.


  Vous appartenez à Mila. C’est elle qui décide. Vous n’avez plus votre mot à dire. D’ailleurs, depuis un moment, vous aimez autant ne pas parler, car votre timbre de voix est devenu si aigu, on dirait que vous avez aspiré trois bouteilles d’hélium.


  Vous avez accepté ce que vous êtes devenu. Vous êtes un bon petit gode.


  Mais rien ne dure toujours, vous le savez bien. Un soir que vous étiez rangé dans votre boîte, juste après une journée entière en soumission aux clientes et surtout à Mila, vous l’avez entendue parler avec quelqu’un dans la cuisine. Vous avez dressé l’oreille et penché la tête de côté. Votre sexe est venu frotter la paroi du couvercle, votre bouche s’est arrondie et votre langue s’est mise seule en action. Lécher dans le vide, ça vous énerve toujours. Le bouchon d’une bouteille a sauté. Deux verres se sont entrechoqués. Mila a ri de son rire en cascade. Puis, quelque chose de lourd est tombé. Les talons de Mila se sont précipités. Il vous a semblé qu’un corps était traîné hors de la cuisine.


  Vous avez eu peur et votre cœur s’est mis à battre fort dans votre minuscule poitrine. Vous n’avez pas voulu comprendre ce qui était en train de se produire et vous vous êtes mis sur veille, yeux clos, bouche ouverte, langue pendante, sexe de côté.


  Vous avez dû dormir un moment bien au chaud dans votre cocon de mousse, car, lorsque Mila a soulevé le couvercle de la boîte, vous avez distingué le jour qui se levait derrière les rideaux Liberty de sa chambre.


  Elle vous a souri et vous a fait un petit coucou de la main. Vous vous êtes redressé, prenant ce geste pour une invitation à quelque pénétration matinale. Mila a ouvert un tiroir dans lequel elle vous a déposé. Vous avez regardé autour de vous. Il y avait d’autres boîtes. Vous n’avez pas su les compter – cinq ou six, peut-être davantage ? Et dans ces boîtes, d’autres purs objets de plaisir qui tous vous ressemblaient. Vous avez senti monter les larmes. Vous n’étiez donc pas le seul ?


  Vous n’êtes même pas irremplaçable : Mila prépare un nouveau jouet.


  Elle était allée le chercher à la station-service, sans doute, la veille au soir, pendant qu’elle vous laissait seul dans votre boîte.


  Vous l’avez revue telle qu’elle était le jour de votre rencontre, avec son manteau de fausse fourrure et sa cigarette électronique. Vous l’avez imaginée dire au nouveau les mêmes phrases qu’elle vous avait dites. Lui sourire comme elle vous avait souri. Et l’entraîner jusqu’ici… Ça n’en finirait donc jamais… Et pendant que toutes ces pensées vous envahissaient, dans les autres boîtes autour de vous, les sexes qui vous ressemblaient avec leur timbre de voix à l’hélium, l’un après l’autre, vous ont souhaité la bienvenue : salut, salut, comment ça va ? Malgré leur garde-à-vous prometteur, il vous a semblé percevoir chez tous une profonde tristesse, peut-être même une grande lassitude. Vous avez eu peur de ne plus jamais servir, de croupir dans le noir avec tous ces vieux toys fatigués. Vous avez eu beau vous agiter, crier aigu et supplier votre maîtresse de vous garder près d’elle, d’un geste sec, sans même vous informer si un jour vous reviendriez sur le devant de la scène, Mila a refermé la commode.


  


  Après dix ans de portraits et reportages à Paris Match, JO SAINT-JACQUES se consacre à sa formation de traductrice et à l’écriture de nouvelles. En 2016, elle suit à l’Université de Californie à Los Angeles deux programmes de creative writing consacrés à la nouvelle et à la flash fiction.


  Sandwichs grecs


  Jo Saint-Jacques


   


   


  La caractéristique vestimentaire du con consiste en un besoin irrésistible de s’habiller comme tout le monde.


  Pierre Desproges


   


   


  Selon les on-dit, une femme verte est apparue dans les rues de notre bonne ville. Elle est entièrement nue, verte comme une pomme Granny Smith, de pied en cap, de cap en cul. Elle ne porte rien, pas même un chapeau, rendez-vous compte ! Certains disent que sa toison pubienne est olive, d’autres la décrivent rouge feu, d’autres encore disent que seule sa fente est rubiconde. Les racontars sont d’accord sur un point : c’est une folle, à n’en pas douter. Et tous veulent la localiser. Pour la chasser, cela va sans dire.


  On l’aurait vue courant, bras en V, seins bondissants, place des Grands Hommes.


  On l’aurait entendue rire et gémir à gorge déployée dans des ruelles – mais pas que.


  Ce vacarme obscène, on l’aurait aussi entendu monter de la villa du maire.


  Mais on est un con. Alors à quoi bon l’écouter ? Les fesses sont là, malheureusement. Tout le monde les a vues ou connaît quelqu’un qui les a vues, rondes comme deux lunes de trop au ciel tranquille de nos vies. Plusieurs hypothèses circulent et divisent nos concitoyens : ce serait une conne des Beaux-Arts venue nous jouer un mauvais tour. Non, un esprit de la forêt, répondent les amateurs de champignons. Un petit homme vert… en femme, le modèle classé X, renchérissent les amateurs de champignons d’un autre genre.


  La présence fuyante de la femme verte nous hante, de jour comme de nuit. Elle échauffe les deux sexes et plus encore – puisqu’il est admis, de nos jours, qu’il peut y avoir un genre neutre. Elle déconcentre les forces vives de la cité, ramollit jusqu’à nos athlètes qui font des rêves défendus en camaïeux de jade et d’émeraude, et giclent comme des adolescents au lieu de se concentrer sur leurs javelots et leurs chronos.


  Sur chaque route qui pénètre la ville, ainsi qu’aux abords des écoles, on a posé des panneaux « Attention, animal errant ». À défaut d’un panneau plus approprié.


  Et pendant que les hommes préparent une battue, une vague verte s’empare des femmes. Elles ne disent rien – en public, du moins. Mais quelque chose d’imperceptible a changé : est-ce leur attitude, moins réservée ? Leurs sourires, plus gourmands ? Leurs yeux, les tréfonds de leurs yeux, plus rieurs ? Ont-ils vraiment pris une teinte subtilement verte ? C’est dur à dire. Très dur. Comme une multitude de pépites de lave, couverte d’un lichen à peine plus épais que la moustache de mon fils de 12 ans, le regard des femmes est devenu insondable. Et ça, c’est très mauvais signe, vous en conviendrez. Plus étrange encore, bien qu’assez charmant : elles ne portent plus que des jupes et des robes. Elles ont brûlé leurs pantalons. Feux de jardin aux odeurs de soufre.


  Je suis moi-même du sexe dit faible. Cette position m’insupporte et me convient tout à la fois. J’ai muselé la rebelle en moi et confié les rênes à la part la moins immature de ma psyché, celle qui dit « oui » et « oh oui ! » à son mari… pour mieux obtenir de lui ce qu’elle veut : des serments d’amour, un soutien moral et financier pour ma petite entreprise culinaire (confection de sandwichs sur-mesure) et des cunis qu’il distribue comme du pain bénit, pourvu que je porte des dessous en dentelle rouge – les plus chers de chez Fanfan la fanfreluche, ceux que tous les maris et toutes les femmes d’ici réclament. Je ne jouis pas, mais je fais tout pour. Je suis forte dans l’adversité. Je peux le dire : je suis devenue une femme, une vraie.


  Voilà, voilà. Ma vie, ma ville, tout ça. Pour être honnête, je m’emmerde. Je me repais de mon quotidien sans m’avouer que je désespère de mettre mon monde cul par-dessus tête. Me voici, belle vache de 35 ans, idiote et bienheureuse, au milieu d’une pelouse aussi impeccable que le ticket de métro d’une strip-teaseuse. Et c’est bien mon seul point commun avec une fleur de macadam. Je ne cesse de penser à la femme verte, et j’y pense avec les mains, là, dans ma culotte – mon Dieu, si on lisait cela ! J’ai fait un pacte avec moi-même. Avec la diablesse en moi. Celle qui, à 15 ans, soupirait tout près du micro de sa chaîne hi-fi pour enregistrer sa nouvelle voix. Sa voix de minou qu’on caresse. De toutes mes cassettes d’adolescente – compils de hits, enregistrements d’émissions qui parlaient une langue extraterrestre : sodomie, fellation…– c’est la seule que j’ai gardée : ma pierre de Rosette, mon rose aux joues, aux lèvres, toutes les lèvres… Je ne l’écoute pas, nous n’avons plus de lecteur de cassettes. #laircon, #vivelevintage, dirait mon fils.


  Bref. J’ai fait un pacte avec cette diablesse depuis longtemps disparue : la femme verte, la belle conne nue, cette jolie plante fofolle, je m’en vais la cueillir. J’ai l’impression d’être un beauf de première en écrivant ça. Elle m’excite. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’elle et moi avons des choses à nous dire. Mon problème est : comment l’appâter ? A-t-elle seulement besoin d’un appât ? Ou choisit-elle celles et ceux qu’elle visite ? Qui lui dicte son plan de route ?


  J’ai essayé diverses stratégies.


  L’exhibition, rapide et timide, sans lumière intérieure, de ma poitrine, à la fenêtre de l’entrée. Signaux inutiles, elle ne les a pas compris.


  J’ai posé des sandwichs au concombre sur le rebord de la fenêtre de la salle de bains après le départ de mon mari, de bon matin – légume phallique, ravissante couleur verte fraîche, vue coquine sur ma douche : je pensais la séduire.


  Ce soir, je fais l’impensable. Je corse le jeu et reçois mes amies sans culotte. Je leur sers mes sandwichs au concombre. Assaisonnés d’une pointe de piment et de crème, à la grecque ou à peu près. Et j’ai disposé une aubergine, une pêche et un abricot sur la commode. Une ravissante nature morte. Innocente si l’on veut. Obsédante si, comme moi, on ne pense qu’à ça.


  Mes deux amies sont à présent assises à ma table de bridge, que nous utilisons pour nos dîners hebdomadaires. J’ai enfilé une relique : la minijupe jaune d’or de mes vingt ans. Comme mes concitoyennes, j’ai brûlé mes pantalons de toile, mes jeans de chez Gap, tous ces cache-sexes à deux pattes que j’aimais tant. Au dernier moment, j’y ai ajouté ma dentelle rouge. Dieu sait pourquoi j’ai fait ça. Le sait-il seulement ? Puis j’ai dansé autour du feu. Deux-trois pas de rien dans une nuit quelconque, dans l’odeur de soie et de coton brûlés qui montait des jardins voisins, dans une lueur de braise générale.


  Mes deux amies sont splendides. Il suffit que je les voie pour que mon con en liberté s’éveille. Mon petit con… mon tout petit con, cet abruti dépressif qui peine tant à retrouver des couleurs dans mon univers de carton-pâte, cet idiot que je finis par mépriser, par dépit et lassitude d’être impuissante à en faire une fête, même en solitaire – ce bel endormi gonfle soudain comme un fruit d’été. Mes amies, mes chères amies… La première a enfilé un ample jupon rose. La seconde un fourreau orange, qui la boudine insensiblement. Une beauté. Une beauté comme moi : ni verte ni mûre. Avec des seins qui ne rient plus, qui se contentent de sourire, pleins de mollesse encore érotique et de fatigue post-partum. Nous sommes attendrissantes. Accrochées à nos libidos comme à des cadavres encore chauds. Le cercle des coquines disparues. On suce des menthes à l’eau à la paille et on croque nos sandwichs. On glousse, mais on ne s’amuse pas, on esquive l’énormité rose, brûlante, qui nous possède toutes les trois et envahit la pièce : l’envie d’écarter les cuisses.


  Nous ne parlons jamais cul. J’allais aborder le sujet de la belle conne nue, de cette chienne errante couleur de kryptonite qui nous rend tous fous, quand je la vois. Mes deux amies se tournent vers ce que je regarde : elle avance, toute honte bue et toute modestie dehors, sur ma pelouse. Ton sur ton. Elle n’a pas d’âge, elle est sauvage. Elle est magique. Effrayante. Magique. Sublime. Elle ne marche pas, elle ondule. Elle marche comme on baise. Coups de reins, seins gigantesques qui claquent sur son ventre rond. Son visage prend le visage de celle qui la regarde. Je me vois, jeune, inconsciente et sexuée à en crever, je/elle tournoie, sous un ciel sombre de palmes tropicales. Ses cheveux se déploient en corolle désordonnée, ni auréole, ni serpents. Elle est bien rouge, incandescente, entre les jambes. Puis, pschitt ! Elle s’évapore. Ma chatte réclame, se tend, la crampe est proche, je voulais continuer à danser avec elle, nue sous les palmiers de mon délire, voir, sentir encore cette femme nouvelle, cette homo pas sapiens, aussi femme qu’animale et peut-être homme aussi, qui sait, il n’y a plus de frontière, ce soir, qu’un vaste territoire où la chair se lâche.


  — Où est-elle ? gémit mon amie en rose.


  — Fais-la revenir ! ordonne mon amie en orange.


  — Mais je n’ai pas le mode d’emploi, moi !


  Je ne trouve rien d’autre à leur répondre. Mais avant de pouvoir penser plus avant, paraît à la place de la belle conne nue une femme couleur chair, qui rit, mais rit ! Une femme ? Elle n’a pas de tête. Elle regarde par les mamelons, rouge vif. Elle roule des yeux et ouvre une large bouche… sa vulve, attirante comme un sourire pulpeux de fille qui sait y faire. Elle dit « Coucou ! Gardez-moi des sandwichs, j’ai faim ! »


  Elle passe le mur sans ciller et observe notre réaction. « Quoi, vous ne me connaissez pas ? Baubo, la déesse obscène de la Grèce antique ? La chatte ambulante qui va en racontant des blagues salées pour dérider les femmes tristes ? Qui remonta le moral à Demeter quand elle désespérait de sortir sa fille Perséphone des Enfers ? Non ? Bande de moules. » Elle s’enfile trois sandwichs. « La pépée verte, c’était pour faire causer dans les chaumières. Une sirène, une jument de Troie pour vous approcher toutes et tous. Je vous ai bien eus ! Bon, toi, la quiche en jaune, donne-moi l’aubergine. Je crève de faim. » Et entre ses lèvres XL, elle glisse le membre 100 % bio. À la seconde où elle commence à le sucer, nous ouvrons toutes les trois les jambes et glissons un doigt dans le brûlant secret qui couvait sous nos jupes. Nous inspirons plus d’air que je n’aurais cru pouvoir en contenir et il est plus tiède, plus enivrant, j’expire, inspire, expire… frôle l’hyperventilation, pense un quart de seconde à cet article qui suggérait que l’hyperventilation peut procurer les mêmes effets que le LSD – il y a des pros qui enseignent cette pratique – et je me vois flotter, comme en plein trip, accompagnée par ma chamane surréaliste.


  Elle me passe l’aubergine lubrifiée. Je la renifle, la lèche, le goût et l’odeur, indéfinissables, me tournent la tête, j’enfouis le gode végétal dans mon con, devenu bouche à nourrir, bouche primitive et dévorante. Je l’ouvre grand, si grand… légère résistance… vite oubliée. Et j’éclate de rire. C’est un son d’ailleurs, plus large que la réalité, jubilatoire et libérateur. Et tout en me fendant la poire, je jouis comme jamais. Baubo me sourit, satisfaite. Elle tourne ses yeux-aréoles vers mes amies. La femme en rose a pris la pêche et l’écrase avec son con, récupère le jus et le pose sur sa langue. La femme en orange fait tourner l’abricot sur son clito, tout son clito – petit être merveilleux avec lequel je n’ai fait connaissance que récemment : à 35 ans, découvrir le vrai visage, l’immensité minuscule, la totalité troublante de mon bouton « ON ».


  Des visages apparaissent aux fenêtres. Mes voisins. Les voisins de mes voisins. Leurs femmes, leurs chiens, leurs enfants, leurs maîtresses – je les connais toutes, tout se sait dans notre bonne ville.


  Encore lucide malgré cette folie, mais dans un état second, je commence à chanter, le con toujours plein d’aubergine, avec mes amies fourrées aux fruits :


  « Une femme verte,


  Qui courait dans l’herbe


  Peau et poils au vent, s’amusant follement,


  Je l’attrape par les cheveux,


  Je la montre à ces messieurs,


  Je ne sais pas quoi faire d’elle,


  Elle rit, s’agite et bêle.


  Ces messieurs me disent


  C’est quoi cette gueuse ?


  Pour la rendre mystérieuse,


  Plus chic,


  Érotique,


  Trempez-la dans l’huile


  De massage,


  Trempez-la dans l’eau


  De vie


  Et vous obtiendrez une femme toute chaude.


   


  À trop vouloir la faire mûrir,


  J’ai peur de la cuire.


  Je la cache dans mon tiroir,


  Elle me dit qu’il fait trop noir ;


  Je la mets dans mon chapeau,


  Elle me dit qu’il fait trop chaud


  Et qu’elle n’est pas maso,


  Qu’elle veut retourner lécher des abricots.


  Je la mets dans ma culotte,


  Elle s’y love et chuchote :


  “Laisse-moi t’aider, idiote.” »


  Baubo l’indécente se charge de l’épilogue : « Et c’est ainsi que toute femme découvre un jour en elle, dans l’obscure et merveilleuse nuit de son joli con, une femme sauvage, à jamais verte et immature, prête à lui sauver les fesses, les seins, le corps et le cœur quand tout ce bazar a dérivé vers des terres chiantes à pleurer. Vers le no woman’s land où se retrouvent toutes les fatiguées, les traumatisées de la féminité. À la vôtre, les maigres du con et les grasses du bide ! Poil aux rides. »


  Et sur ces mots définitifs, Baubo s’endort entourée de nous trois, lovées contre elles. Bientôt, elles sont cinq, dix, trente disciples… Toutes différentes, toutes souriantes, autour de la grosse chose rabelaisienne. Ne sachant pas comment réagir, la plupart des hommes se retirent sans rien dire, comme s’ils avaient vu quelque chose qu’ils ne devaient pas voir.


  Ils ne savent pas quoi dire, quoi faire de leurs queues qui hésitent à bander devant tant d’étrange étalé sur le bon pain de leur quotidien. Avant de m’abandonner dans les bras de mon Morphée femelle, j’entends mon voisin dire : « Mais c’est quoi, ce carnaval ? » Et mon cher mari, cet éternel ravi de la crèche, de lui répondre : « Tout de même, pouvoir faire du jus de pêche avec son sexe, c’est bien commode. »


  


  Travestie, BARBARA FRENCH accompagne son parcours personnel de création littéraire et artistique. Auteure de nouvelles, de scénarios, de billets d’humeur, elle tente de faire exister son personnage sur un mode féminin différent et intimiste. Elle a publié la nouvelle « Ellil » dans le recueil Trans’ avec les Loups chez ILV Éditions en 2012.


  Saine lecture


  Barbara French


   


   


  Je n’avais jamais remarqué ce marronnier au bout de ma rue. Habituée que j’étais à ne voir à ses pieds que des détritus et de vieux téléviseurs éventrés, je n’avais pas mesuré sa grandeur ni sa féconde frondaison en ces premiers jours d’automne. Ce matin, privée de tout moyen de locomotion, je suis partie à pied sur le chemin du bureau… Et ce chemin fut un voyage. Cédant à la tentation de ramasser un fruit rond et brillant, je sentis tout à coup un abîme s’ouvrir sous mes pas. Gardant mon trésor au creux de ma main, je retombais en enfance. Ce matin, j’avais 10 ans, des griffures aux genoux, des pyram’ de 10, des cloches de récré, des frites à la cantine, des « en rangs en silence », des promesses de pain au chocolat, des parfums de Maman et un marron dans la poche.


  Je n’ai jamais été une fille du mercredi. Le mercredi est un non-jour. Le jeudi, ça, c’est autre chose. Le jeudi est un jour méridional, un zénith. Il y a un avant et un après, également répartis. Malheureusement, les jeudis de mon enfance avaient disparu dans les certitudes d’une réforme ; donnant naissance à une semaine vacillante entre un lundi endormi et un samedi sans école qui ne promettait rien de bon. Ce mercredi, un marron dans la poche de ma jupe de velours, je me remémorais ces îles enfantines à mi-chemin entre rien et rien. La boule brune et soyeuse glissant secrètement sous mes doigts au creux du tissu me procurait un plaisir renouvelé. Je poussai un peu plus ma trouvaille au fond de son refuge. Dans la rue tumultueuse de ce matin d’octobre, en Sisyphe intrépide, je roulai le petit rocher de sève fraîche sur mon Mont-de-Vénus.


  La journée fut longue et je viens de rentrer chez moi où ne m’attend que Louis XV. Biologiquement chat, mais roi de mon univers. En fidèle sujet de Sa Très Gracieuse Majesté, je lui fais don de ma trouvaille matinale. Flegmatique et encore épuisé par ses dix heures de sommeil, l’animal n’y accorde aucune attention et repousse mollement le marron sous le canapé du salon. Nous sommes un mercredi et, une fois de plus, il ne se passera rien. Les yeux dans le vague, ma jupe remontée sur les hanches, ma culotte aux genoux, je recompte les rouleaux de papier hygiénique posés sur l’étagère. Cela me rassure de savoir que je dispose là d’un stock d’abri anti-atomique. Je feuillette machinalement la pile de vieux magazines posée à mes pieds. Semaine du 8 au 14 juillet 2016. Forever Bruce. Le titre me tire de ma torpeur. Pas rasé, cheveux en bataille, yeux mi-clos, chemise ouverte, le Boss ravive les frissons adolescents de mes 14 ans. Derrière lui, le même carrelage que celui qui m’entoure et me rassure. De beaux carreaux blancs, lisses, rectilignes, javellisés. Se pourrait-il que ce jeune homme réchauffe ces lieux habituellement si froids ? Sans le quitter du regard, j’ose poser une main fraîche sur mon genou engourdi. « Come on babe ! » Ses lèvres de papier glacé ont prononcé le sésame. J’ouvre doucement les cuisses. Bruce prend mes doigts. Fermant les paupières, je deviens Fender Telecaster sous les riffs d’un rocker en quadrichromie.


  Personne ne m’a invitée ce mercredi soir d’octobre. Je n’ai invité personne. Bruce est entré dans ma nuit. Encore saoule de ce concert très privé, j’ai emporté dans ma chambre le magazine exhumé des toilettes. Envie d’improviser un dîner impossible. Page 28, je ne savais pas qu’il était si beau. Je n’imaginais pas qu’il fût un jour si jeune. Son front droit et dégagé tombe à pic sur ses sourcils fins et clairs. Il lutte contre le soleil et son regard s’assombrit à tel point que je ne peux deviner la couleur de ses yeux. Une longue ride signe, depuis son nez, sa bouche ferme et tendue sur une Gitane qu’il allumera peut-être. Il est à Paris, la légende le confirme, mais rien ne le laisse supposer. Je suis avec lui. Il manifeste, c’est sûr. Je m’agrippe à son bras pour ne pas le perdre dans la foule. Il a passé la main dans ses cheveux et lissé une mèche rebelle. Comme lui ? Il est promis à un grand avenir. C’est du moins ce que je me dis. Il a parlé à la tribune et je me suis évanouie dans la chaleur de l’été. Il s’est penché sur moi. Il m’a embrassée. Il dîne avec moi et Bruce ce soir. Le souvenir de sa main dans mon cou guide mes doigts sur ma nuque. Il n’avait pas osé à l’époque descendre sur ma poitrine fleurie d’étudiante. Je le fais à sa place. Je laisse doucement gonfler le désir sous mes doigts, par procuration. Je suis page 29, juste en face de lui. Il me regarde et j’allume sa cigarette. La main dans mon corsage, j’avale la fumée de Michel Rocard.


  Ce dîner imprévu réveille mes papilles. J’engloutis vingt pages d’un coup. De nouvelles saveurs attisent mon appétit. Il n’est plus question pour moi de dîner seule avec mes prétendants. Il me faut une compagne, c’est l’usage. Elle a apporté un poulet, ça tombe bien. Beyoncé n’a pas pour habitude d’arriver les mains vides. Drapée dans un drapeau américain élimé, cheveux lâchés, elle porte contre elle l’animal apeuré. Incongruité de la scène. Mes yeux caressent ses formes généreuses gainées dans un body immaculé. Je désire cette femme qui me regarde. Je désire sa peau et ses cheveux d’or. Je désire sa bouche nacrée. Je veux être cet oiseau perdu dans ses bras. Je veux respirer le parfum de sa poitrine texane. Le rebond de son sexe sous le lycra blanc forme une petite ombre en haut de ses cuisses. Je ne parviens pas à en détacher mon regard. Je veux me glisser dans cette obscurité laiteuse. Plonger en elle. Sentir ses muscles me briser comme on brise la carcasse des volailles du dimanche. Mourir en elle. Alors elle sucerait mes os délicatement. Je laisserais dans sa gorge le jus de mes entrailles. Repue de moi, elle lécherait mes derniers vestiges réfugiés sous ses doigts vernis. Il ne resterait rien de moi.


  Je poursuis ma lecture débridée par l’excitation de faire l’amour à tout le monde. Anna Karina et Jean-Luc Godard me déflorent dans un champ de blé ou sur un ponton vénitien. Trou normand. Je couche avec Pierre Bergé et Yves Saint-Laurent. Je suis prisonnière des bitches d’Orange Is The New Black. Je suis violée dans les toilettes puantes d’un pénitencier. Tout s’agite. Tout s’emmêle. Mon cerveau entre en surchauffe et je réunis dans mon lit imaginaire Kim Kardashian et Najat Vallaud-Belkacem. Je les veux tous. Je les veux toutes. Dans la solitude de mon mercredi noir, je fais jaillir un feu d’artifice œcuménique. Mes mains froissent le papier et courent sur mon corps. Je fais rouler ma culotte inondée le long de mes jambes. Enroulé sur lui-même, le journal devient le jouet de mon plaisir. Dur, brillant de mille feux, je le plonge en moi et l’imbibe de toutes mes forces. Bruce, Beyoncé et tous les autres se précipitent. Ils sont enfin à moi. C’est enfin le festin attendu. Le dîner espéré du mercredi soir. Le journal se tend et se déplie. Je resserre sa vigueur et lance ses dernières pages vers le dessert. Une crème souple et déliée coule jusqu’à mes doigts en petites rivières de sucre. Je ne résiste pas. Je lèche cette friandise qui laisse à ma bouche un goût de coquillage. Tendue, arquée, j’explose sous la pression cosmopolite de mes invités surprise.


  Je viens de dormir un peu et la fraîcheur de la nuit m’a réveillée. Louis XV est blotti contre moi. Le magazine de la semaine du 8 au 14 juillet 2016 a perdu tout son charme. Tout mou, tout rabougri, fatigué. Je glisse du lit doucement et me dirige vers la cuisine pour y préparer un thé. J’hésite entre le jasmin et la menthe. Les petits sachets de tissu se ressemblent. L’eau s’agite et le sifflement de la bouilloire me prévient qu’il est temps de choisir. Va pour le jasmin. Cela me rappellera Marrakech traversé tout à l’heure en page 65. De retour sur mon lit, soufflant sur le thé brûlant, je remarque les arabesques que la lampe dessine au plafond de ma chambre. Entrelacs d’ombre et de lumière que l’abat-jour a créés rien que pour moi. Je ne les avais jamais remarqués. On croirait un planisphère antique et maladroit sur laquelle je reconnais tout de même le contour des continents. Mon regard se perd dans ses océans. Mon index suit dans les airs des routes imaginaires. Peu à peu, les pays se précisent. Je reconnais l’Afrique et devine le Maroc. Et s’il s’agissait d’une carte au trésor ? Je déchire la photo d’Yves Saint-Laurent. Debout sur mon lit, à moitié habillée, les fesses nues de nos ébats, je tente de punaiser mon invité à l’exact emplacement des Jardins Majorelle. Plus loin, de l’autre côté de l’hypothétique Atlantique, je pique Houston et New York. Beyoncé et Bruce Springsteen flottent au-dessus de moi. Le Quartier Latin est paré du portrait de Michel. Loulou de La Falaise avenue Marceau. Jean-Luc Godard à Genève. Vivienne Westwood sur Oxford Street. Le ciel de ma chambre se pare des fastes des tables impériales. Je respecte la bienséance et les protocoles. J’évite les rapprochements délicats. Je dresse le portrait de mon dîner intime. Je n’ose éteindre la lampe de chevet de peur de briser l’ordonnancement fantastique de la soirée. Je me surprends alors à engager la conversation avec tous ces petits morceaux de papier crucifiés. Je suis maîtresse de maison. Mon salon réunit en un improbable plan de table tout ce que peut compter mon imagination de gens dotés d’un pouvoir érotique total. Des propositions indécentes fusent entre les convives. Des pieds se déchaussent et pressent délicatement des sexes sous la table. Les mains se rejoignent sur le damassé du plafond. Que peut-il naître de cette fantasmagorie si ce n’est une orgie cosmique ? Je suis seul maître à bord de ce vaisseau fantôme. Les verges se tendent, les cons se dilatent. Je mets le cap sur des rivages inconnus. Sur la plage m’attendent des corps bronzés portant colliers de fleurs et coupes de fruits. L’automne s’enfuit et le printemps éclôt rien que pour moi. J’y suis déesse et amazone. En moi coule une sève brûlante. Je rejoins les agapes et décroche une à une les icônes en plein vol. Elles glissent sur moi et me caressent, soulèvent mon pull, dégrafent mon soutien-gorge, font glisser ma jupe à mes pieds. Je danse nue sur le lit au milieu d’une nuée d’anges de papier. Mille mains s’emparent de moi et me plaquent sur les draps. On me touche, on me fouille. Ma bouche est pleine de baisers invisibles. Mon sexe s’ouvre aux assauts des membres déchirés. Je ne reconnais plus le monde. Les soubresauts de mon intimité assaillie me projettent sur le sol où je poursuis cette chorégraphie lunaire. Je roule et rebondis. Je ne sens plus mon corps qui n’en fait qu’à sa tête. Suis-je encore prisonnière de cette peau solitaire ? Suis-je devenue l’âme pure que je désire tant ? Ma jouissance a fait naître une nouvelle Ève façonnée dans la glaise d’une vie non choisie. Je suis libre. Je suis belle. Je jouis de cette enfance retrouvée.


  Le silence est revenu. Je suis allongée sur le sol, bras en croix. Mes mains cherchent encore un signe de ce dîner magique. Sous mes doigts roule ce fruit défendu récolté sur le chemin. Je n’ouvre pas encore les yeux. Je sais que la petite boule brune a tout déclenché ce matin. Je n’ose pas la regarder. Je veux juste la sentir vibrer. Je la pose entre mes deux seins. Sans demander son reste, elle roule vers mon ventre et dévale mes collines en sueur. Elle ne se trompe pas de chemin. Elle file droit. Elle file vite. Elle traverse les forêts et plonge dans les cascades. Elle est ma nouvelle maîtresse. Vibrant en moi une dernière fois, elle s’endort au creux de mon ventre. Je sais que demain, lorsque je me réveillerai, je ne la chasserai pas. Dieu sait le plaisir qu’elle pourra me procurer.


  J’ouvre les yeux enfin sur mon corps épanoui. Mon ventre est griffé comme si je venais de faire l’amour dans un buisson d’aubépine. Je n’ai pas senti le chat jouer avec le marron sur mon corps nu. Louis XV n’est décidément pas commode.


  


  Née en 1974 à Namur, blogueuse et auteure de nouvelles, NORA GASPARD écrit de la poésie en prose et de la littérature érotique. Après dix ans de blog, une sélection de ses meilleures nouvelles et son premier roman Courbe salée ont été publiés aux Éditions Secrètes en 2016.


  Le festin


  Nora Gaspard


   


   


  Je me suis assise confortablement et j’ai rempli mon verre d’un vin blanc moelleux, de ces breuvages qui donnent courage pour plonger dans les nuits aventureuses. Mon sexe encore nu frottait sur le fauteuil, parfumant le velours usé de mes parfums salés. Les bas tendus par mes jarretelles me donnent la sensation folle d’être la reine de la nuit, quand les cuisses se frôlent dans un crissement soyeux et que le cul est sublimé par ces deux lanières cinglant la chair pâle. Le muscat grec coule dans ma gorge, rafraîchissant ma langue d’un acidulé parfait, éclatant sur mes papilles dans des parfums de cassis. J’attends tellement de cette soirée prévue de longue date. Le salaire est confortable, de quoi me mettre à l’abri quelques semaines.


  J’enfile enfin ma longue robe de laine noire, celle au décolleté parfait, quand la cambrure de mes reins se fait indécente et que le coquelicot géant qui s’étale entre mes omoplates choque plus encore que mes fesses apparentes. Autour de mon cou, ce collier de cuir offert par un amant généreux, qui raconte un peu mieux que mon sourire mes envies de contrainte, l’urgence du lien, la jouissante retenue.


  Le taxi m’attend comme prévu, jaune et anonyme, pour m’emmener vers Rokeby, cette villa d’un autre siècle qui appartenait à la famille Astor. Je ne peux imaginer cadre plus propice à la gastronomie que cette demeure ancestrale et cette terrasse à colonnade. Les deux heures de trajet entre mon hôtel de luxe à Manhattan et la magnifique bergerie me semblent une éternité. Je repasse dans ma tête le scénario de la soirée. Ma mission est claire : offrir suffisamment de plaisir à quelques femmes triées sur le volet pour que le cuisinier français puisse préparer un plat en sauce de cyprine à un club de philosophes sadiens. J’ai reçu les photos d’une vingtaine de candidates. À moi de choisir celles qui me semblent à même de remplir la mission. Leurs maris auraient ensuite le loisir de goûter au plat. À part guetter une lueur magique dans leurs yeux, je ne voyais pas ce qui pouvait m’indiquer que l’une a la jouissance humide et l’autre pas. Je me suis donc fiée à mon instinct et ai sélectionné celles qui inspiraient mon propre plaisir. Quitte à jouer, autant jouir. Toutes les femmes proposées pourraient, un jour ou l’autre, nourrir mes fantaisies. Combien de fois n’ai-je pas imaginé, tandis que je me donnais quelque plaisir volé, que mes doigts exploraient le sexe de cette jeune comédienne, initiant ses lèvres aux orgasmes infinis ? Combien de fois n’ai-je mordu ma langue face aux seins débordants de cette violoniste au cœur tendre, troublée par la nuit et le concerto de Tchaïkovsky ? Elles seront trois, ce soir. Trois chairs moites, expertes ou ingénues, trois fantaisies de sel, trois sexes affamés.


  La dernière demi-heure de route me semble filer à toute allure. Le chauffeur me reluque discrètement. Rouge aux joues, aux lèvres, poudre sur le nez, sourcils coiffés, sexe parfaitement toiletté, métro impeccable. Je prends de l’assurance. Un peu. Je paie, je sors, je souris. La nuit sera belle.


  Je me présente à la lourde porte de bois. Un homme en jaquette m’accueille, sévère. Il me détaille des talons au béret, en traînant sur mes bottines avec une insistance qui s’apparente au fétichisme. Peu importe, je ne suis pas là pour toi, Monsieur.


  — Je viens pour le dîner.


  — Suivez-moi.


  — Volontiers.


  Il me mène à une chambre élégante, au premier étage. Les murs émeraude, dont le lavis a connu des jours meilleurs, donnent au lieu un cachet indéniable. Au centre de la pièce, un fauteuil très particulier, comme je n’espérais même plus en voir, entre chaise et méridienne, avec des accoudoirs à butées de bois sculpté. Un petit tabouret de cuir est posé juste devant. J’imagine qu’il est prévu pour moi. Quel triste académisme. Un lourd rideau masque sans doute une deuxième porte ou un placard discret.


  Le maître d’hôtel m’informe de la visite du cuisinier, préalable à toute chose. Un pas lourd dans les escaliers délicats annonce l’homme, un géant plutôt appétissant, au regard timide. Il me tend un petit verre sculpté.


  — Remplissez-le, s’il vous plaît. Et ne traînez pas trop.


  — Monsieur, le temps est un ingrédient indispensable. Vous le savez.


  — Vous avez deux heures.


  — Je ne veux pas être dérangée. Où sont-elles ?


  L’homme de maison me désigne une porte de bois, au fond de la pièce.


  — Laissez-nous, maintenant.


  Tandis que je me retourne pour aller chercher ma première promise, je sens le regard du cuisinier qui s’attarde sur mon dos. Joueuse, je fais quelques pas, accentuant l’indécente danse de mes fesses sur mes talons de cuir.


  — Partez, donc.


  — Je veillerai à ce que personne ne vienne vous importuner, Madame.


  Le pauvre reprend sa toque, son sourire et s’en va préparer des viandes que je ne mangerai pas.


  J’ouvre la porte. La première candidate au plaisir est une femme d’une quarantaine d’années, le cheveu court, la guiche sur l’oreille, le regard noir. Son visage m’est familier, mais la mémoire me fuit, troublée. Elle est presque nue, les hanches cintrées d’un serre-taille noir, les ongles rouges. Elle se campe devant moi, droite, fière, son sein contre le mien, son épaule sous ma bouche. La peau est chaude, douce, sans parfum. Je l’embrasse. Lèvres dans son cou, jusqu’à l’oreille, et souffle léger sur sa clavicule. Le mamelon entre mes doigts, puis sous ma langue, et ma bouche de descendre au nombril, à la courbe du ventre. Elle m’arrête, passe sa main dans mes cheveux. S’installe sur la chaise, les pieds nus sur le bois, le sexe écartelé. À côté de la table, une bassine d’eau attend, à parfaite température pour une caresse aquatique. J’en remplis une louche, que je fais couler doucement sur sa toison légère, puis entre la soie de ses lèvres. Son soupir joyeux est une caresse pour l’âme. Délicatement, je pose les mains sur ses cuisses et remonte les pouces vers l’amande moite déjà. Son bassin guide mes caresses, ondulation douce. Je sais qu’il faudra plus, bien plus, pour combler les attentes du cuisinier. Un doigt léger sur son bouton, la main courbée dans le velours de son ventre, je masse doucement la paroi tendre, qui se gonfle et se tend. Après quelques instants, l’odeur de son plaisir change, devient plus acide, comme un jus interdit. Avec grande délicatesse, je place le verre à l’entrée de cette pêche mûre et récupère, à chaque gémissement, la précieuse liqueur. Sa danse se fait plus exigeante et son sexe gobe trois doigts, coulissant rapidement autour de moi. L’envie est grande de lécher cette chair luisante, mais d’autres attendent et le temps presse. J’offre presque mon poing à la brune vorace, qui jouit bruyamment, tendue comme un arc. Quand enfin son corps se relâche, elle me sourit et repart comme elle est venue. Je ne sais toujours pas son nom, mais le souvenir me revient. C’est la femme de mon banquier.


  La deuxième généreuse donatrice est jeune, charnue et foutrement belle. C’est cette jeune comédienne qui me plaît depuis des années, et qui, faute de décrocher le grand rôle de sa vie, est devenue experte en effeuillage et danse suggestive. À force de travail, elle s’est sculpté un corps de rêve, qui lui donne des allures de guerrière. Pourtant, sa vie est solitaire et sans sexe. À croire que tant de puissance écrase les désirs.


  Quand je l’ai choisie, pour nourrir cette assemblée, j’avais en tête de lui faire découvrir des sensations inédites, grâce à l’un de ces appareils à plaisir nouvelle génération. Ses grands yeux m’interrogent. Surprise, ma petite. Laisse-toi guider, pour une fois, laisse-toi vivre et ne rien contrôler. La chaise est encore parfumée de la banquière… Viens donc à la fenêtre, admirons la nuit comme on s’égare dans des draps de satin, le regard flou, le frisson tendre ou dévastateur.


  Un pied sur l’appui de fenêtre, l’autre fermement ancré sur le sol, d’une impudeur à faire rougir un libertin, elle réclame caresses, langues et doigts sur son sexe. Elle me trouble. Plaquée contre son dos, je glisse une main entre ses cuisses, puis je lèche mes doigts. Que cette fille sent bon. Que son corps me plaît. Que sa bouche est féroce et ses baisers sucrés. Des années que je la regarde, sans avoir rien osé. Fallait-il donc attendre ce soir pour vérifier ce que je pressentais ? Je pourrais l’aimer.


  Mais pour l’instant, je dois juste la faire jouir, vite et bien. Je l’installe sur le large rebord de la fenêtre et m’agenouille face à elle, les yeux à hauteur de son sexe nu. D’une main, j’écarte les lèvres parfumées. De l’autre, je positionne l’engin autour de son clitoris. Le petit gland rosé est gonflé et déjà très sensible. J’active l’aspiration, très légère. Elle est surprise, elle crie. J’écarte l’engin, m’inquiétant d’une douleur. Elle me regarde presque en colère, m’ordonnant de reprendre immédiatement ce que je faisais. Une telle réaction me confirme que son plaisir risque d’être intense et rapide. À peine ai-je placé le stimulateur que je vois le sexe se gonfler, les nymphes rougissantes et le bouton luisant. Elle geint comme un animal blessé, tandis que son antre suinte le précieux lait. J’augmente légèrement la succion. Ses hanches ondulent, ses jambes se tendent, tandis qu’un long cri accompagne les pulsations de son sexe jouissant. Ses pupilles totalement dilatées, son regard hagard, tout son corps raconte la puissance du plaisir, les sens explosés. Elle m’ôte des mains l’appareil miraculeux.


  — Je le garde. Et la prochaine fois, je l’essaierai sur vous.


  Mon ventre frémit. Il y aura une prochaine fois. Si tout en elle a la force de son orgasme, je l’aime déjà. Je reste rêveuse, et pantelante d’envie. Elle s’en va en sifflotant.


  Après quelques minutes, la troisième femme entre. Au premier regard, je la sens mal à l’aise. Elle s’approche de moi, hésitante, et me chuchote à l’oreille ses doutes. Elle n’est pas sûre de pouvoir, elle n’a jamais aimé que son mari, elle s’est imposée de participer à cet atelier pour se prouver qu’elle est une femme libre et elle se dégonfle. Je suis horrifiée de l’entendre se diminuer de la sorte. N’est-ce pas évident que faute d’envie, le jeu s’arrête ? Elle me supplie de ne rien dire : elle ne voudrait pas que son mari soit privé de repas parce qu’elle n’a pu fournir ses trois gouttes de cyprine au cuisinier. Je la congédie poliment, promettant de garder son petit secret.


  Je regarde le verre du précieux liquide. Il n’est qu’à moitié plein. Si je n’atteins pas l’objectif, adieu salaire. La comédienne a emporté mon stimulateur, la pièce est désespérément vide. Pas le moindre accessoire oblong pour faire l’appoint de mon propre plaisir. Mon ventre se souvient pourtant, avec une douce nostalgie. Autrefois, je n’avais que mes doigts, et cela suffisait amplement pour faire jaillir la source.


  Puisque je suis seule, autant me mettre à l’aise et tomber cette longue et lourde robe de laine. Dans le reflet de la fenêtre, je regarde ce corps qui, une fois de plus, va me sauver la mise. Mes seins sont ronds, ma taille fine, et la jarretelle noire a toujours cet effet excitant quand je marche, sexe nu et talons hauts.


  Un bruissement dans mon dos attire mon attention. Ainsi, les rideaux ont des yeux. Sans doute les amants de ces dames ont-ils besoin de contrôler, ou envie d’apprendre. Alors, jouons un peu.


  J’esquisse quelques pas de danse sur le parquet centenaire. Mes fesses ondulent à chaque pas, provocantes courbes. Je me campe jambes écartées face au rideau. Je glisse mon doigt dans ma bouche et redescends lentement vers mon sexe. De l’autre main, j’englobe un sein, pince un mamelon. Mes sensations se réveillent avec délice. Je perçois de plus en plus distinctement une présence derrière le rideau. Je m’approche. Une respiration haletante, un mouvement saccadé… Plus de doute ! Lorsque j’écarte le velours, je tombe nez à nez avec le maître d’hôtel, le gilet défait, le sexe à la main. Son regard penaud fait place à une lueur souriante, lorsque je remplace sa main par ma langue. Entre mes lèvres, le gland va et vient avec rudesse, cogne mon palais, s’enfonce dans ma gorge. Ses mains agrippent mes cheveux avec force, tandis qu’un de mes doigts caresse la rosace de son cul, gratifiant son plaisir d’une dose d’impudeur. Ma bouche s’amuse de ce sexe raide, aspire et baise la couronne sensible. Dans ma main, les pulsations annoncent l’explosion. Et si c’était la solution ? Soigneusement, je récolte le précieux jus et, ni vu ni connu, remplis le verre sculpté du fluide salé.


  Le maître d’hôtel me regarde, choqué.


  — Ce sera notre petit secret, Nestor. Vous ne voudriez pas que je dise au cuisinier ce que nous avons fait, n’est-ce pas ? Portez donc ce verre au chef. Et ne trébuchez pas dans l’escalier !


  Seule, satisfaite de ma soirée, j’enfile ma longue robe, mon chapeau sage et mon étole. Lorsque je descends enfin au rez-de-chaussée, les garçons de salle en uniforme servent aux quelques invités un tendre gibier et sa sauce aux trois parfums. Le cuisinier me fait signe de loin : un chèque au montant convenu m’attend sur la commode.
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  Du corps au cœur


  Élodie Torrente


   


   


  Les Garra Rufa grimpaient le long de ses cuisses, remontaient jusqu’à sa fente aux poils gris épars, s’immisçaient dans son écrin, et, tout à leur travail de succion, aspiraient son jus sirupeux. Livrée aux cyprinidés, elle eut un premier râle, un second, puis, en nage, se réveilla en sursaut. Seule. Tremblante. Quatre heures du matin. Elle ne se rendormirait pas. Jeanne les connaissait ces nuits courtes qui, depuis dix ans, la remettaient à sa place. Elle soupira. Ce rêve, elle aurait tant aimé le prolonger. Il ne lui restait plus que ces scènes oniriques pour que son corps, pas encore mort, vive encore un peu.


  Tout à l’heure, elle fêterait ses quatre-vingts ans. Comment ? Avec qui ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Ils étaient tous au cimetière, ou presque. Ceux qui restaient ne l’intéressaient pas. Leurs existences ne lui évoquaient qu’une suite d’années dont elle n’aurait plus jamais la jouissance. Envolées les minutes bouffées pour des pièces, les heures inconstantes dévorées sans raison, les temps sourds perdus à l’aveugle. Fini les beaux mecs aux hampes tendues, aux muscles bandés, aux étreintes athlétiques. Enfouies à jamais les enconnades profondes qui avivaient les braises de son intime cheminée. Il ne lui restait plus que ces rêves écourtés, ce cul flétri sur lequel plus personne n’aurait même eu l’idée de se retourner. Elle écarta ses cuisses amaigries, entremêla ses doigts dans cette toison clairsemée, effleura le bouton à partir duquel son mari, ses amants, s’étaient abreuvés. Érigé, il luisait encore. Elle le titilla avant d’abandonner. Seule, la jouissance était trop facile, la frustration bien trop évidente. Elle le délaissa, puis quitta ses draps lissés. Si, pour maintenir son cœur, son horrible cardiologue lui interdisait la plupart des plaisirs, elle avait encore le droit de boire du café.


  D’un pas lent, elle traversa son appartement parisien aux multiples recoins ornés de tableaux de maître et de meubles élégants. Bien que les ayant choisis un à un, elle ne les regardait plus. Ils symbolisaient un passé heureux, une vie morte avec lui, son mari, le meilleur de tous ses amants. Dans ses instants de rage, elle voulait tout vendre, mais alors il aurait fallu racheter. Passer des heures à chiner. Se décider, se rétracter. Rien que l’idée l’épuisait. Alors, elle gardait. Et avec eux, ses souvenirs marquetés d’un bonheur enfui. Le café dans sa tasse, elle retourna dans sa chambre, s’allongea dans son lit et, une cigarette aux lèvres, tant pis pour les recommandations médicales, attendit que le jour se lève. Elle fut tentée d’ouvrir le livre sur sa table de nuit, mais s’y refusa. À chacune de ses lignes, Anaïs Nin ne faisait que l’enfoncer un peu plus. Comme toujours, le temps passa. Le soleil embrasa peu à peu ses fenêtres, la moquette, ses draps, puis la pièce tout entière. 7 h 30. Il y a quatre-vingts ans tout juste elle naissait dans une vie qu’aujourd’hui elle exécrait à se raconter.


  — Madame a bien dormi ?


  — Si je vous dis oui, vous me croirez ?


  — Non.


  — Alors évitez vos questions insensées, Sandrine.


  — Bon anniversaire, madame.


  — Merci.


  — Votre petit-déjeuner est prêt. Vous le voulez ici ?


  — Non, aidez-moi à me lever.


  — Vous avez reçu une lettre. Je l’ai déposée sur la table à côté de votre café.


  — De qui ?


  — Je ne l’ai pas ouvert, madame. La seule chose que je sais, c’est qu’elle est parfumée.


  Assise à la table de la salle à manger, Jeanne décacheta l’enveloppe avant même de toucher à son petit-déjeuner.


   


  « Chère Jeanne,


  Si cette lettre trouve vos yeux, alors vos pas vous porteront jusqu’à mon regard. Je vous attends le soir de votre anniversaire à l’adresse indiquée, à 20 heures, pour une fête comme vous la méritez. Telle que je vous connais, curieuse et facétieuse, je sais que vous viendrez.


  Votre dévoué ami de cœur.


  Adresse : 13 rue des Dames, 75005 PARIS. Code porte : 1305SX.


  PS : Venez avec votre bonne à tout faire. On saura l’occuper. »


   


  Jeanne regarda au verso de la carte. Aucune indication. Idem sur l’enveloppe. L’expéditeur n’était pas mentionné. Elle relut la missive et s’arrêta davantage sur l’adresse. Elle lui disait quelque chose. Quoi ? Impossible de s’en souvenir. Elle interrogea Sandrine. Qui n’en savait pas plus qu’elle. Elle remit la carte dans l’enveloppe, puis demanda à sa bonne si elle était disponible le soir même pour l’accompagner à une soirée où elles étaient invitées. Passé le premier étonnement, l’employée accepta cette drôle d’invite et, le petit-déjeuner de sa patronne fini, s’affaira aux tâches quotidiennes, un petit sourire aux lèvres. Avec cette lettre, Jeanne avait, par miracle, quitté son triste masque. Peut-être allait-elle enfin s’amuser. Où qu’elles aillent, la nouveauté ne pouvait que la dérider.


  Jeanne occupa sa journée en onguents, bain, anti-rides et essais de vêtements et de maquillage. Elle se posa beaucoup de questions sur l’identité de ce dévoué qui semblait bien la connaître. Se pouvait-il que ce soit Adrien, celui qu’après son époux elle avait tant aimé ? Pourquoi était-elle de plus en plus persuadée de reconnaître cette adresse ? Ah, cette foutue mémoire qui lui jouait des tours de plus en plus souvent ! Elle détestait cette vieillesse qui lui volait tout, jusqu’aux souvenirs les plus insignifiants.


  Ce jour d’anniversaire et contre toute attente, dans un état d’excitation qu’elle n’imaginait même plus possible, les aiguilles de la grande pendule Art déco de sa chambre tournèrent plus vite qu’à l’accoutumée. Dans son bain, elle se laissa aller à quelques rêveries érotiques. Espérant en secret qu’elles se concrétiseraient le soir venu. Prête à toutes les folies, elle opta pour un maquillage appuyé composé d’un rouge à lèvres carmin en diable et d’un fard à paupières charbonneux. C’était tendance même si ce n’était pas de son âge. L’air un peu pute, c’est ce qu’elle voulait pour fêter ses quatre-vingts années en beauté, en toute liberté. Puisque bientôt elle crèverait, il était temps pour elle de se permettre ce que sa position, son mariage, sa famille, son éducation lui avaient toujours refusé. Si vieillir n’a que des inconvénients, il est toujours possible de se permettre enfin des excentricités.


  Sandrine, de son côté, ne sachant pas où elle se rendait, opta pour une tenue bien plus sage. Plus jeune de quarante ans, elle n’était pas encore prête à s’assumer. On ne lui connaissait aucune vie sexuelle. Tout chez elle semblait bien rangé. Ce qui était loin de déranger cette femme venue d’une petite ville de province où l’ennui était le destin le mieux assuré.


  À 19 h 30, elles montèrent dans le taxi commandé une heure avant. Jeanne, pour se donner de l’assurance, avait bu deux rhums cul sec, se moquant de ce cœur qui, quoi qu’il advienne, ne servirait plus à grand-chose. Les lèvres en feu, elle se sentait rajeunie d’au moins cinquante ans. Ne sachant pas à quelle sauce elle allait être liée, elle se laissa transporter jusqu’à l’adresse mystérieuse. Ce n’est qu’une fois parvenue devant l’immeuble qu’elle se souvint pourquoi celle-ci lui évoquait quelque chose. C’était l’endroit exact où son riche mari avait démarré sa brillante carrière de médecin. Un frisson parcourut sa colonne vertébrale. Malgré elle, un mélange de peur et de curiosité provoqua un spasme vaginal. Un jet de cyprine mouilla son boxer en dentelle. Si la température extérieure était fraîche, son corps, par l’esprit échauffé, brûlait comme s’il se dorait sous un soleil de juillet.


  Elle sortit la carte de son enveloppe à la recherche du code de la porte. Elle appuya sur les touches de la combinaison. La serrure cliqueta. Sandrine poussa le lourd battant qui s’ouvrit sur un vestibule au sol en marbre et au haut plafond. Malgré l’heure, une hôtesse d’une vingtaine d’années les accueillit assise derrière un long comptoir. Jeanne donna son identité et celle de sa bonne. La jeune femme leur demanda de patienter. On allait venir les chercher. La vieille dame voulut s’asseoir. Pour parvenir au bout de ce mystère, elle devait économiser ses forces. Au creux de son ventre, son cœur tambourinait.


  À peine une minute plus tard, un jeune homme au regard bleu et à la mise élégante s’approcha d’elles et leur proposa de le suivre. Ils rejoignirent l’ascenseur. Si la décoration intérieure avait changé depuis toutes ces années, Jeanne se remémora parfaitement les lieux, maintenant qu’elle montait dans les étages. C’était ici qu’elle avait fait l’amour pour la première fois avec celui qui allait devenir son mari. C’était entre ces murs qu’elle l’avait surpris avec une assistante dans une posture des plus incongrues. C’était encore là qu’elle avait riposté en s’envoyant deux jeunes internes dans le bureau de son époux. C’était l’unique fois où deux queues l’avaient comblée en simultanée. Loin de s’en cacher, l’histoire avait remis l’homme volage dans le droit chemin. Celui de la chatte gourmande qu’entre toutes il aimait.


  Le regard dans le vague, pénétrée par son souvenir lointain, Jeanne ne remarqua pas qu’ils étaient parvenus à l’étage où le mystérieux ami de longue date les avait conviées. L’élégant jeune homme les introduisit dans une grande salle de réunion, vide. Des chandeliers étaient disposés tout autour de l’immense table ovale. Une musique douce et lascive sortait de hauts-parleurs invisibles. Elles s’installèrent dans les fauteuils en cuir qu’il leur indiqua, puis il prit congé. Sandrine, apeurée par cette mise en scène, la gorge nouée, n’osa pas adresser la parole à sa maîtresse. Elle avait peur des réponses aux questions qu’elle se posait. Jeanne, de son côté, était impatiente de savoir qui s’amusait avec elle, le soir de son quatre-vingtième anniversaire. Elle posa les mains sur les accoudoirs et, jambes écartées, se détendit au fur et à mesure de l’attente. À son âge, plus grand-chose de malsain ne pouvait lui arriver. Tout ce que le restant de sa vie lui offrait n’était que bonus et luxe à la mort volés.


  Quelques minutes passèrent avant que des serveurs en livrée et perruques poudrées entrent les uns derrière les autres, portant à bout de bras des plats en argent fermés qu’ils déposèrent à chaque emplacement de fauteuil autour de la table. Ils commencèrent leur service à l’opposé de ces dames. Le défilé dura une dizaine de minutes avant que le dernier d’entre eux dépose un plat devant chacune d’elles. Ils se retirèrent en file indienne dans un ballet savamment millimétré. Dès qu’ils eurent disparu, des hommes et des femmes jeunes les remplacèrent et s’installèrent à leur place respective en alternance de sexe. Les femmes toutes vêtues d’un identique manteau de fourrure s’assirent sans l’ôter. Les hommes, torse nu, cachaient leurs précieux attraits sous un pantalon de satin moulant. Si Jeanne salivait en assistant à ce spectacle, Sandrine, elle, se recroquevillait sur son siège.


  La musique s’arrêta pour faire place à une voix grave aux accents sensuels. Cette voix ne s’adressait qu’à Jeanne, saluant sa venue, souhaitant que cet anniversaire soit à la hauteur de ses désirs les plus fous. L’octogénaire essaya de reconnaître celui qui l’avait invitée par lettre sibylline. En vain. L’intervention fut de trop courte durée ; elle marqua cependant le début des festivités. Dans un silence religieux, les convives soulevèrent le couvercle de leur plat en argent et, tels des affamés, se jetèrent à bouches perdues sur la nourriture au fumet délicieux. Sandrine, pétrifiée, sans appétit, ne bougea pas un poil. Jeanne dont la faim était d’une autre nature se leva et profita de la situation pour caresser ces torses nus qui lui étaient destinés. Aucun homme ne protesta. Bientôt, les femmes, joues rougies par le dîner, se dévêtirent, laissant voir leurs corps fermes et généreux à tous, sans pudeur. Jeanne qui, pourtant, s’était toujours refusé ce fantasme de longue date succomba, sans aucune tergiversation. Sous les yeux outrés de sa bonne, elle emplit ses mains de seins gonflés de jeunesse, attarda ses lèvres dans des cheveux longs et vigoureux, se mit bientôt à genoux, au risque insensé de ne pas se relever, pour glisser sous la table à la recherche de chattes à aspirer, de queues molles à durcir. Bientôt, un homme brun la rejoignit. Puis ce fut au tour d’une blonde aux formes appétissantes. Leurs bouches avides se rencontrèrent avant de se séparer pour rejoindre Jeanne, qui branlait une bite par main et léchait en même temps un con offert à sa langue. Coulant comme une jouvencelle, la vieille dame se laissa introduire par les deux doigts fins de la blonde, sans arrêter son entreprise bien avancée. Consciente que Sandrine était mal à l’aise, Jeanne semblait jouir encore plus de la situation. Il était temps que cette petite se débride. Une fois les deux pénis durcis, elle sortit la tête de dessous la table et ordonna aux deux hommes de s’occuper de la bonne. Les voyant arriver vers elle, Sandrine se mit à crier. Ce qui excitait encore plus sa patronne. Un peu de violence n’était pas pour lui déplaire. Sous la nappe, la plupart des jeunes invités jouaient maintenant avec leurs langues et leurs mains dans un tourbillon suave au centre duquel Jeanne se sentait reine de volupté. Pour plus d’aisance, elle quitta l’assemblée à quatre pattes, curieuse d’assister comme il sied à une maîtresse à la prise de sa bonne. Un des invités en profita pour lui enfourner son vit gonflé. Elle ne put retenir un râle de satisfaction. La bouche ouverte, une autre queue vint se loger dans sa gorge. Elle s’en délecta comme un enfant avec un sucre d’orge. Haletante, elle pompa de toutes ses lèvres ceux qui l’honoraient si superbement, sans respect pour son grand âge, avec toute la fougue de leur jeunesse. Elle n’avait rien perdu de ses années de pratique et ne tarda pas à provoquer chez ces amants de jouvence les spasmes caractéristiques annonçant la décharge finale. Elle avala avec avidité le foutre offert. Le con suintant de leur orgasme, elle n’eut aucun mal à se relever pour assister au dessalage de la bonne. Sandrine, d’abord effrayée, était maintenant couverte de trois hommes tout en s’amusant dans l’entrecuisses d’une rousse aux rondeurs généreuses. Excitée par la scène, Jeanne s’approcha et, sans aucune manière, s’assit sur les lèvres de la rousse incandescente puis lui ordonna de la lécher. Deux hommes rejoignirent le groupe et bientôt ce ne fut qu’un amas de queues, de cons et de bouches se pénétrant les uns les autres, glissant au plus profond de leurs entrailles quels que soient les orifices mis à disposition. Jeanne vécut plusieurs orgasmes sans pour autant être totalement repue. La voix mystérieuse et si engageante titillait toujours sa curiosité. Elle aurait bien donné toutes ces bites et la totalité de ces écrins luisants pour savoir qui lui avait offert cette orgie inespérée. Sandrine, prise comme jamais, passait de mains en mains en corps à corps, avide de découverte, définitivement libérée, la crinière défaite, nue, abandonnée à ses fantasmes les plus inavoués.


  Au fur et à mesure de leur éjaculation respective, les hommes quittèrent la jouisseuse assemblée. Ne demeurèrent plus que les femmes dans cette salle de réunion revisitée. Sur la moquette épaisse des traces de foutre rivalisaient avec les gouttes éphémères de mouille. Maintenant fatiguée, Jeanne, lovée dans son fauteuil, assistait aux derniers assauts des plus vaillantes, celles qui par la force de leur juvénilité pouvaient enchaîner les orgasmes comme les petites filles sautent à la corde, sans se fatiguer. La beauté de leurs corps la subjuguait. Elle était captive de leurs ondulations félines. Le spectacle happait ses yeux pourtant épuisés. Sandrine, elle, dormait à même le sol. Pour ce soir, il n’y aurait plus rien à en tirer. Une à une, les femmes rassasiées se levèrent et, sans mot dire, revêtirent leur identique manteau avant de s’en aller. Jeanne n’aurait su dire quelle heure il était. Tard, sans aucun doute. Il était temps pour elle de rentrer.


  Elle se leva, se dirigea d’un pas lent vers Sandrine, les seins encore érigés quand la voix résonna de nouveau.


  « Chère Jeanne, j’espère que cette soirée d’anniversaire a exaucé vos vœux les plus secrets. S’il en était autrement vous m’en verriez peiné. Quoi qu’il en soit, je vous donne rendez-vous l’année prochaine. Et peut-être avant, si vous me démasquez. En attendant, reposez-vous. Vous l’avez bien mérité. »


  Puis le silence emplit la pièce. Seule la respiration régulière de Sandrine troubla le calme revenu. Le cerveau en ébullition malgré l’alanguissement de ses membres, Jeanne fouilla dans sa mémoire auditive pour retrouver le nom de celui qui jouait avec elle, qui s’amusait du temps compté qui lui restait. Le jeune homme du début de soirée entra de nouveau, mandaté pour les raccompagner. Il réveilla Sandrine qui, ébaubie, se rhabilla prestement. Honteuse de sa conduite, mais fière de son expérience sulfureuse réussie, elle s’approcha de Jeanne et, lentement, avec déférence et une toute nouvelle complicité, lui prit le bras pour l’aider à avancer.


  Un taxi les attendait en bas de l’immeuble. Avant de s’asseoir dedans, Jeanne leva, peut-être une dernière fois, les yeux vers les fenêtres de l’étage où elle avait vécu l’extase du corps en même temps que la frustration de l’esprit. C’est alors qu’elle l’aperçut. Celui qui, à chaque écart, lui promettait la mort d’une voix grave. Son con de cardiologue dont la voix pourtant sensuelle n’avait rien de commode.
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  Ou comment j’ai perdu mon plan cul


  Catherine Verlaguet


   


   


  Elle ne veut pas m’accompagner.


  Je ne peux pas y aller tout seul.


   


  C’est idiot comme concept, franchement : c’est con.


  Complètement… débile.


   


  C’est pas si con que ça.


  Aujourd’hui, franchement,


  entre les applications de rencontres, les soirées à thèmes…


  Les gens ne savent plus quoi inventer pour en rencontrer d’autres.


   


  L’invitation dit :


  « Présentez votre plan cul,


  il sera peut-être l’amour de quelqu’un d’autre. »


  C’est pas con, ça ? C’est pas trop con ?


  Non mais qui est-ce qui organise des dîners comme ça, franchement ?


   


  C’est dommage parce que…


   


  Je veux bien être un plan cul –


  ça a toujours été très clair,


  de son côté comme du mien…


   


  … je l’aime bien, moi.


  On se marre bien tous les deux.


   


  Mais un peu de respect, quoi !


  Je suis quoi, moi, pour qu’il me propose un truc comme ça ?


   


  Comme des potes, quoi !


   


  Son plan cul. C’est ça.


  À quoi est-ce que je m’attendais ?


   


  Je pensais pas que ça la choquerait comme ça, je pensais que…


  Que ça la ferait rire !


  Qu’on ferait ça pour se marrer !


   


  Il a bien d’autres plans cul, non ?


  Il n’a qu’à y aller avec une autre.


   


  Le truc c’est que… j’ai pas d’autres plans cul.


   


  Moi je vais me faire une soirée lose avec…


  Une bière et la télé, voilà. Parfait.


   


  C’est con parce que c’est elle qui se plaint tout le temps de…


   


  J’en ai marre d’être toute seule.


   


  Elle qui dit toujours…


   


  Je voudrais bien rencontrer quelqu’un.


  Quelqu’un dont je tomberais amoureuse, quoi.


  Et qui tomberait amoureux de moi.


  Mais tomber sans se faire mal, tu vois ?


  Un truc simple, où tu tombes pas vraiment, où tu…


  Un truc cool quoi. Où t’aimes les mêmes choses,


  tu penses un peu pareil, t’apprécies les mêmes gens…


   


  C’est surtout pour elle que je voulais y aller, à ce dîner.


   


  Pourquoi est-ce que je rencontre personne, moi ?


  Que des plans cul. C’est ça. Toujours que des plans cul.


   


  C’est dommage. On aurait pu bien s’amuser.


   


  …


  J’m’en fous, j’y vais.


  Ouais. C’est lui qui a raison.


  On s’en fout après tout.


  Qu’est ce qui me retient, hein ?


  Ma morale à deux balles ?


  Le fait que ce soit pas très romantique comme concept ?


  JE NE SUIS PAS TRÈS ROMANTIQUE


  Alors je m’en fous.


  J’y vais.


  Au pire, y’a que des cons et j’me fais chier…


  Et ben alors, je rentre.


  Je prends un taxi, je rentre.


  J’suis une grande fille.


  J’y vais.


   


  Allô Franck ?


  Claire ?


  Ça tient toujours, ta proposition ?


  Oui, mais…


  T’as proposé à quelqu’un d’autre, c’est ça ?


  Non, mais…


  Non mais quoi ?


  Je suis plus trop… dans l’état d’esprit, là, tu vois ?


  T’as plus envie d’y aller ?


  J’ai loué un film.


  …


  The dark Knight, je l’ai raté quand il est sorti.


  Tu te fous de moi ?


  Non.


  Alors tu t’habilles, on y va. Tu viens me chercher ?


  Putain, Claire…


  Y’a un dress code ?


  Non.


  C’est habillé ?


  C’est pas à poil, non, c’est un dîner.


  Je veux dire bien habillé ?


  Ah ! Je sais pas, franchement, je sais pas.


  Tu mets une chemise, toi ?


  Je sais pas. Tu mets quoi, toi ?


  Mets une chemise.


  Ok.


   


  Il est beau en chemise.


  La première fois que je l’ai vu, il était en chemise.


  Une chemise en soie, très bariolée. Avec un pantalon en laine.


  Il a un style très particulier, Franck.


  Il fait des assemblages… audacieux. Ça n’irait pas à tout le monde.


  Pour s’habiller comme il s’habille, il faut avoir de l’assurance.


  C’est ce qui me plaît, chez lui. Son assurance.


  Et sa façon de s’habiller.


   


  Elle va encore mettre une de ces robes très près du corps


  avec une veste de costard, et des talons…


  Elle est toujours tirée à quatre épingles, Claire.


  Jamais rien de tape à l’œil. Mais elle sait qu’elle plaît.


  C’est le genre de filles qu’on voit. Elle pourrait porter n’importe quoi, ce serait pareil.


  Elle est charismatique. Elle ne minaude pas. Ça rend les choses plus faciles, mais…


   


  … Je ne pourrais pas être avec lui, non.


   


  Je ne sais pas, en fait. C’est juste…


   


  … qu’il n’y a pas cette alchimie.


   


  Au lit, oui.


   


  Mais pas dans la vie.


   


  Je ne suis pas jaloux, par exemple. Je m’en fous.


   


  J’ai pas de papillons dans le ventre quand je le vois, et…


   


  … on n’aime pas les mêmes films…


   


  … on n’aime pas les mêmes gens…


   


  … mais elle me fait bander, c’est clair.


   


  On se marre bien, en attendant.


   


  Elle porte un jean droit, bleu, et un chemisier blanc,


  très ouvert, devant, entre ses seins.


  Elle a des petits seins.


  Elle n’a pas mis de soutien-gorge.


  Ses tétons pointent sous le chemisier.


  Elle a toujours les seins qui pointent,


  c’est vraiment un truc qui m’excite chez elle, ça.


  J’adore lui sucer les tétons.


   


  Il a mis une chemise noire, très près du corps.


  Il n’est pas très musclé, mais il est sec.


  Son corps est sculpté au rasoir.


  Ses muscles sont fins et saillants.


  Ils se dessinent sous sa chemise et tirent un peu sur les boutons.


  Il a cet air apprêté / négligé que j’aime déshabiller.


  C’est con qu’on sorte !


  J’aurais bien fait sauter les boutons de sa chemise, là, tout de suite, sur mon palier…


   


  J’aurais bien glissé ma main dans son jean,


  Sentir sa petite chatte tout épilée…


  J’avais jamais couché avec une fille qui s’épilait à blanc, avant.


  J’aurais jamais cru que ça puisse être si bandant.


  Je la prends contre moi pour l’embrasser.


  Elle vient juste


  de mettre son parfum.


  Elle sent bon !


  Il m’embrasse, des fois. Des fois, il me fait la bise.


  Sa langue est chaude, comme quand il a envie qu’on baise.


   


  J’écarte son chemisier pour embrasser ses seins…


   


  Mais c’est vraiment pas l’idée de la soirée.


   


  Je bande, putain, elle a quand même vraiment le don de me faire bander.


   


  On y va ? Je dis.


  On y va.


   


  On est une douzaine autour de la table.


  Franck et moi n’avons pas le droit de nous asseoir l’un à côté de l’autre.


  Pour l’entrée, les organisateurs ont fait le plan de table en fonction d’un questionnaire qu’ils nous ont fait remplir en arrivant.


   


  Ils installent Claire à l’autre bout de la table.


  Elle me jette un regard complice avant de s’asseoir


  à côté d’un homme qui lui ressemble.


   


  Entre chaque plat,


  nous serons invités à sortir prendre l’air le temps qu’ils redressent la table.


  Puis, nous serons libres de nous installer où nous voudrons.


   


  Il porte un costume classe, classique


  rien de très original.


  Il est blond – je ne sais pas si Claire aime les blonds.


  Il est un peu décoiffé, ça casse un peu son style –


  Ce gars pourrait lui plaire, oui, sans doute.


   


  Ils ont mis Franck à côté d’une rousse flamboyante.


  Elle rit fort, elle parle fort… Le contraire de moi, cette fille.


  Sa poitrine est tellement généreuse que, même moi, je serais curieuse de la toucher.


  Moi qui n’ai presque pas de seins, je suis toujours fascinée par les filles qui en ont.


  Est-ce qu’elles passent leur temps à se les tripoter ?


   


  Adeline, elle s’appelle.


  Elle est charmante. Drôle.


  Elle a de la repartie.


   


  Sa poitrine est tendue vers lui comme si elle hurlait « prends-moi dans tes mains,


  dans ta bouche, glisse ton sexe en moi… »


   


  C’est bizarre d’être là avec Claire. Quand on sort tous les deux –


  ça arrive rarement –


  on ne se mélange pas aux gens.


  On va au cinéma parfois…


  Pourtant, je l’ai rencontrée en soirée, chez des potes…


  Mais nos potes ne savent pas que,


  depuis,


  on se voit,


  et qu’on couche ensemble à chaque fois qu’on se voit.


   


  Stan, il s’appelle.


  Il est anglais.


  Il est charmant.


   


  Il regarde ses seins.


   


  Il ne me drague pas.


  Il me parle. Me pose des questions.


   


  Sa main, sur la table, est à deux doigts de son chemisier.


   


  Je m’approche, mine de rien.


  Sa main effleure mon sein, à travers le chemiser.


   


  Elle l’a fait exprès, évidemment qu’elle a fait exprès !


   


  Il la retire, s’excuse, c’est charmant.


  Je m’excuse, moi aussi, je feins la gêne…


  Il rougit.


   


  Elle va vite, bordel, elle va très vite.


  Elle a raison, c’est pour ça qu’on est là, moi qui l’ai emmenée là.


  Je m’attendais à quoi ?


   


  J’aime les hommes qui rougissent.


  J’aime les hommes qui me résistent.


  J’aime aller les chercher. Les déranger. M’imposer. Les provoquer.


  Oui mais


  pas trop vite,


  pas tout de suite…


  Comme disait la chanson.


  On a le temps. Toute la soirée. Toute la nuit peut-être.


  Je ne suis pas pressée.


   


  Adeline touche ma cuisse quand elle me parle.


  Elle est tactile.


  Elle ponctue ses phrases en me touchant


  le bras aussi, parfois…


  « C’est une idée de con, non, ce repas ? » me dit-elle.


  Oui. Et pourtant, on est là.


  « Je suis contente d’être là », dit-elle, en baissant les yeux


  comme honteuse, soudain, de cet aveu.


   


  Il ne veut pas me montrer avec qui il est venu.


  « Quelle importance », il dit. C’est vrai.


  Il ne veut pas non plus que je lui montre Franck.


  « Je n’aime pas parler du passé avec les femmes qui me plaisent », il dit.


  « Un plan cul, aussi charmant soit-il, appartient au passé. Même si on y revient.


  Il me semble que si on est là, c’est justement pour rencontrer autre chose, non ? »


  J’aime sa façon de voir les choses.


  Je m’efforce, du coup, de ne plus regarder Franck.


   


  Elle ne me regarde plus.


  Du tout.


  Elle m’ignore complètement !


   


  La clochette sonne.


  Nous sommes invités à sortir, le temps qu’ils redressent la table.


  C’est une belle soirée, en fait. Nappe blanche, jolis couverts…


  La nourriture est bonne. Le vin aussi.


  La salle d’un restaurant a été louée pour l’occasion.


  « Je peux vous inviter à marcher ? », il dit en me tendant le bras.


   


  Elle disparaît. Elle ne reste pas sur le balcon avec nous autres.


  Elle s’éloigne dans le jardin, à son bras, sans un regard pour moi.


   


  J’accepte de rester à côté de lui pour le plat de résistance.


  Je suis encore curieuse de lui.


  Nous avons commencé à nous raconter l’un l’autre en nous promenant


  et nous n’avons pas terminé.


  J’aime sa pudeur.


  Sa façon de ne pas soutenir mon regard et de baisser les yeux.


  Alors que ses yeux sont gourmands de moi. Je le sais. Je le sens.


  Je suis accrochée à ses lèvres quand il parle. Je suis


  proche, je sens presque


  sa respiration


  sur ma bouche.


  La salle est assez bruyante –


  le vin commence à faire son effet chez certains de nos camarades.


   


  Je suis assis à côté d’une fille plutôt rock,


  assez agressive.


  Je préférais Adeline.


  Adeline est en face de moi et n’a pas l’air non plus d’apprécier


  la nouvelle disposition de la table.


   


  Stan se touche la bouche, de temps en temps, quand il parle.


  Tout le monde sait que les gens font ça, inconsciemment, quand ils pensent au sexe.


  Je ne sais pas si Stan en a conscience ou pas,


  mais c’est diablement sexy.


  Ça me donne envie d’être ce doigt qui passe sur ses lèvres.


  Envie de


  glisser ma langue, là,


  envie


  de ses lèvres sur mon sexe


  sa langue entre mes lèvres


  mouillées.


  Je sens que je mouille, oui,


  je sens mon sexe


  gonflé


  à ses yeux qui ne cessent


  de regarder par terre et de remonter sur moi


  gourmands,


  à son doigt caressant sa bouche quand il me parle de son accent anglais…


   


  Elle jette sa tête en arrière, libère son visage de ses cheveux.


  Elle a chaud.


  Ses joues sont rouges.


  Son cou aussi.


  Elle est séduite.


  Je suis heureux pour elle.


  Ça devrait me faire plaisir.


  Mais à la voir, là,


  à la regarder…


  Je voudrais être assis à côté d’elle


  et la séduire, moi,


  comme à la soirée où nous nous sommes rencontrés.


  La rockeuse parle avec le mec de l’autre côté d’elle.


  En face, Adeline écoute son voisin à gorge déployée,


  tout en glissant un pied contre ma jambe.


  J’attrape son pied, le pose entre mes jambes et commence à le masser.


  Je caresse sa cheville et son mollet


  tout en regardant Claire m’échapper.


   


  La cloche sonne.


  Nous nous levons.


  Je prends mon châle dans mon sac : il va faire frais dehors.


   


  Sur le balcon, Adeline me rejoint :


  « J’en ai marre », elle dit. « Il n’y a que des cons. »


  Je lui propose de revenir à côté de moi, pour le dessert.


  Elle accepte la proposition.


   


  Stan remonte le châle sur mes épaules.


  Il glisse


  un baiser


  dans mon cou.


  Je trouve ça tellement


  fin, tellement


  délicat, je


  retiens sa main sur mon épaule.


  Je me retourne sur lui.


  Je lui fais face.


  Je m’approche de sa bouche.


  Je goûte sa respiration


  échange d’haleines chaudes,


  nos bouches se touchent, enfin.


  Sa main descend sur ma poitrine


  doucement


  délicatement,


  pas de ces mains qui possèdent,


  mais de celles qui prennent en semblant dire merci.


  Et soudain il me détourne,


  respire


  fort,


  comme pour se retenir ;


  ses mains maintiennent mes hanches


  pour qu’elles ne bougent pas, n’ondulent pas contre son sexe ;


  j’aime la force de ses mains


  sur mes hanches ;


  et sa respiration, dans mon cou, je sens


  son sexe dur contre mes fesses et


  je n’ondule pas mais


  je me cambre, je prends


  sa main,


  la glisse entre mes cuisses, il


  déboutonne mon jean,


  j’écarte un peu les cuisses,


  que sa main puisse


  glisser, entrer, un doigt,


  son doigt est


  bon,


  en moi,


  son autre main entre sous mon chemisier, il


  gémit


  de découvrir


  mon sexe doux,


  humide de mon désir pour lui…


   


  Quand nous devons retourner à table et qu’ils ne reviennent pas


  je pars à leur recherche.


  Je suis jaloux, peut-être, je ne sais pas, je ne peux juste


  pas


  retourner m’asseoir comme si de rien n’était,


  et que sa chaise et celle de l’autre


  soient vides,


  et qu’on me parle


  de tout de rien, et que…


  Imaginer,


  c’est encore pire.


   


  Son visage est avide entre mes cuisses.


  Il boit


  l’humidité de mon désir, il


  déguste tout ce qu’il y a dans ma fente et il


  aspire,


  mordille


  mon clitoris, tandis que


  ses doigts entrent et sortent


  et vont chercher profondément


  mon désir à sa source.


  Je


  m’agrippe


  à ses cheveux, je


  j’ai


  envie qu’il me pénètre, je…


  jouis


  de ses doigts


  et de sa langue, je


  gémis et je


  convulse, il


  défait son pantalon et


  me pénètre


  d’un coup sec ;


  il recommence et


  son sexe


  va plus loin


  va plus fort, va


  plus


  carrément


  que ses doigts, je


  m’agrippe


  à ses épaules, je


  passe un doigt


  sur sa bouche, je


  coule,


  je n’ai jamais coulé comme ça,


  une jouissance liquide et continue, je


  mange sa bouche, il


  creuse sans répit


  les sillons


  de ma jouissance…


   


  Je la vois prendre son pied.


  Je la vois


  aimer cet homme,


  cet inconnu.


  Je la vois


  se donner,


  comme elle se donne à moi,


  en mieux, je


  ne suis pas jaloux.


  Je bande et


  je suis triste.


  Je suis heureux pour elle, mais


  je me sens seul, soudain.


  Je ne suis pas amoureux d’elle, mais


  j’aime sa compagnie,


  j’aime faire l’amour avec elle, j’aime


  nos soirées privées, secrètes,


  nos soirées décoiffées, comme on les appelle, j’aime


  qu’elle me fasse rire


  et même qu’elle m’envoie chier –


  je l’aime comme un meilleur pote avec qui je regarderais le foot en buvant de la bière –


  sauf que j’aime pas le foot


  et que je préfère le vin.


  Je touche


  un peu


  mon sexe


  douloureux, et décide


  finalement


  de rentrer prendre


  à défaut de son pied


  mon dessert –


  essayer de sauver la soirée.


   


  Stan se retire.


  Son sperme coule sur ma chatte brûlante de plaisir.


  Et il s’excuse, il


  voulait faire une pause et


  continuer,


  ne voulait pas venir tout de suite mais,


  son sperme coule sur mon sexe et


  se mêle à ma jouissance et


  je l’embrasse doucement,


  passe mon doigt sur ses lèvres,


  passe ma langue dans sa bouche,


  son sperme est chaud, sur moi,


  je l’étale sur mon sexe et me penche sur le sien,


  lèche les dernières gouttes qui perlent de son gland,


  lèche avide son gland au goût de mon stupre,


  lèche son sexe qui s’épuise sous ma langue,


  je lèche tendrement


  comme pour l’accompagner dans son endormissement,


  le remercier


  de la jouissance.


  « Je ne fais jamais l’amour le premier soir d’habitude, tu sais », il dit.


  « Qu’est-ce que tu vas penser de moi ? »


  Et je ris.


   


  Adeline me suce frénétiquement.


  Elle me tient par les boules,


  c’est délicieux et pourtant


  je bande à peine.


  Je pense à Claire.


  À ce mec, sur elle… Je pense


  à son petit sexe épilé,


  à l’image de mon sexe quand il entre dedans,


  à sa bouche entrouverte quand elle baise,


  ses yeux de braises…


  Je bande carrément.


  J’en profite pour remonter Adeline sur moi.


  Ses seins sont énormes sur mon visage –


  je m’en donne à cœur joie –


  je vais la prendre vite et bien,


  je vais la défoncer,


  je vais me faire plaisir,


  je vais la faire hurler, je vais


  la baiser dans toutes les positions possibles et imaginables, je vais


  je viens, je vais, je viens, je vais,


  je tape fort, je claque,


  ses fesses, ses seins,


  la tourne et la retourne, ça dure,


  tant mieux,


  je tire ses cheveux,


  elle tire les miens, elle me


  gifle,


  c’est bien,


  je lui maintiens les mains et vais et je viens, elle gémit,


  tu vas voir ce que je vais te mettre, et


  elle se débat, elle se défend et


  elle m’insulte et me dit


  de continuer, connard, vas-y, plus fort, baise-moi, elle dit,


  et je la baise, oui, je baise sa chatte qui fait mine de résister,


  j’attrape ses seins et les agrippe jusqu’à ce qu’elle crie et qu’elle


  me renverse, me


  chevauche, je


  suce ses seins,


  je les prends dans ma bouche et


  j’enfonce un doigt dans son cul, je vais prendre son cul, mais


  à cette idée


  j’éjacule


  sans plaisir mais


  avec satisfaction, c’est


  toute ma colère, toute ma frustration qui


  s’évacue, au moins


  je devrais pouvoir dormir tranquille.


   


  Il me raccompagne.


  Nous marchons,


  sous la nuit.


  On se raconte encore, on dirait


  qu’on se connaît depuis longtemps,


  qu’on se retrouve


  et qu’on a


  encore


  plein de choses à se dire.


  Devant chez moi, il m’embrasse.


  Ce n’est pas un baiser d’adieu.


  Pas un de ces baisers que l’on donne poliment après l’amour


  pour se débarrasser de l’autre.


  C’est un baiser qui


  va puiser en moi, qui


  donne


  son désir


  et réveille le mien.


  « Tu veux monter ? » je lui propose.


  « Je peux ? » il demande, british, poli.


  « S’il te plaît, oui. »


  Et dans la cage d’escalier,


  au fil des étages que nos pas avalent,


  derrière moi,


  ses mains retrouvent le chemin


  de mon ventre,


  de mes seins,


  de ma gorge, et


  devant ma porte, la promesse de l’extase


  n’est déjà plus très loin.


   


  Le lendemain matin, Adeline est partie.


  Sur la table, son numéro de téléphone.


  Sur le mien, un texto


  de Claire :


   


  « J’ai rencontré quelqu’un.


  Je ne sais pas ce que ça va donner, mais…


  J’ai passé une très belle soirée.


  Merci de m’avoir emmenée. »


   


  Ben moi, j’ai passé une soirée de merde.


  J’ai perdu mon plan cul du siècle et pire que ça


  ma meilleure pote, sans doute.


  Je suis vraiment trop con.


  Tant pis.


  Tant mieux.


  C’est la vie.


  Mais je suspecte déjà que les prochaines semaines, sans elle,


  ne seront pas commodes.
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